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Avant-propos 

Un dictionnaire d’histoire est comme une photographie. Parue en août 2010, la première édition de celui-ci se voulait plutôt optimiste : la Russie avait à sa tête un président « jeune » et féru de nouvelles technologies, Dimitri Medvedev, tandis que Vladimir Poutine était redevenu Premier ministre. S’il existait de sérieux motifs d’inquiétude quant à son avenir politique, ce pays « émergent » pour les uns, « en déclin » pour les autres, semblait se trouver à la croisée des chemins. 

Douze ans plus tard, l’optimisme n’est plus de saison. Poutine est revenu sur le trône pour ne plus le quitter. Le 24 février 2022, il a envahi l’Ukraine, escomptant une conquête rapide. Villes rasées, civils torturés et rapt d’enfants, destructions d’infrastructures vitales, prise en otage de centrales nucléaires et menaces répétées d’utiliser la bombe atomique – le régime russe s’est rendu coupable de nombreux crimes de guerre, condamnés par la communauté internationale.

Pour autant, ce contexte épouvantable ne doit pas nous empêcher de lire Tolstoï et Pasternak, d’admirer les icônes de Roublev et les peintures de Repine, d’écouter Tchaïkovski, d’apprendre la table des éléments de Mendeleïev, de nous perfectionner aux échecs avec Kasparov, de rire devant les comédies de Riazanov, et de méditer sur le courage et l’esprit de sacrifice de Sakharov, de Politkovskaïa et de Navalny.

Pour comprendre la trajectoire de la Russie, la « nostalgie d’empire » des Russes et les origines du drame qui se joue en Ukraine, pour prendre de la hauteur et éviter les jugements à l’emporte-pièce, il n’y a qu’une solution : le détour par le passé. Le présent éclairé par le passé – tel est le fil rouge de ce dictionnaire.

Cette nouvelle édition, enrichie et actualisée, contient 642 notices, dont trente-six inédites. Tous les aspects de l’histoire et de la civilisation russe sont abordés : géographie, politique, économie, culture, société, religion, institutions, défense et renseignement, droit. Parce qu’il s’agit d’un ouvrage écrit par un historien de métier, vous y trouverez aussi des informations sur les sources et les fonds d’archives. Notez bien que pour les biographies des dirigeants de l’ancienne Russie, j’indique entre parenthèses les dates de règne.

La présence d’un * dans le corps d’une notice et d’une 9 à la fin de celle-ci signalent un renvoi. Vous trouverez en fin d’ouvrage un classement des entrées par thèmes, ainsi qu’un index des noms propres. L’ouvrage est complété par une chronologie et une bibliographie indicative, qui privilégie les publications récentes. Vous y trouverez aussi deux cartes comportant les repères les plus importants.

En ce qui concerne la transcription, j’ai rendu le signe mou (ь) par une apostrophe quand nécessaire (exemple : Rous’). Certains noms propres ont été écrits selon une graphie plus fidèle au russe (Goumiliov au lieu de Goumilev par exemple). Pour les abréviations, la lettre y, transcrite habituellement par le son ou, est translittérée par un u pour des raisons pratiques (MGU) ; de même pour la lettre ц, transcrite par ts, mais aussi par c (VCSPS) ; et la lettre x, transcrite par kh, mais aussi par le x français (VDNX). Voir la notice Transcription/ translittération pour plus de détails. J’ajoute que les noms de villes ukrainiennes sont transcrits à la russe pour la période précédant l’indépendance de l’Ukraine en 1991, et à l’ukrainienne après (Kiev/Kyiv, Kharkov/Kharkiv notamment). Les événements en Russie sont datés d’après le calendrier julien jusqu’au 1er février 1918. Voir l’entrée Calendrier pour plus de détails. Je mentionne enfin les deux abréviations les plus fréquentes : CC pour Comité central et PCUS pour Parti communiste d’Union soviétique.

 

Lille, décembre 2022
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ABMT (Anti-ballistic missile treaty) | Договор об ограничении систем ПРО (противоракетной обороны)

Quand on parle de « bouclier antimissile », c’est pour désigner un système de défense dont la mission consiste à intercepter les missiles intercontinentaux (ICBM, capables de parcourir plus de 5 500 km). Testés pour la première fois aux États-Unis et en URSS* en 1957, les missiles jouent le rôle de « parapluies nucléaires » à partir des années 1960. Dans les années 1970 se développe le MIRVage, technologie qui permet à un seul missile de transporter plusieurs têtes nucléaires : la parité entre les superpuissances est rompue. Les dirigeants soviétiques acceptent la proposition américaine de réduire les systèmes ABM à deux, puis à un seul, le bouclier Galoch couvrant Moscou. Avec le traité START*, le traité ABM, signé en mai 1972 à Moscou, renforce les bases de la détente*. Mais en 1983, considérant la doctrine MAD (« la destruction mutuelle assurée »), à la base du traité ABM, comme amorale, le président américain Reagan annonce le lancement d’un programme de bouclier spatial appelé SDI (Initiative de défense stratégique) qui contourne ainsi le traité de 1972 et force les Soviétiques à une escalade ruineuse. Les États-Unis de George W. Bush abrogent l’accord ABM en juin 2002, lors de la signature du traité SORT*, au motif que cette « relique de la Guerre froide* » les empêche de lutter efficacement contre les « États voyous » (Corée du Nord, Irak, Iran) et les 
terroristes islamistes. En 2010, les Amé-
ricains déploient des missiles Patriote en Pologne ; la perspective d’un déploiement similaire en Ukraine entraîne des protestations de la Russie, qui développe alors le secteur des missiles hypersoniques, capables de voler à sept fois à la vitesse du son (Mach 7), soit plus de 7 000 km/heure, voire à Mach 9 pour le missile Zircon, d’une portée de mille kilomètres et qui serait invisible aux radars. D’autres missiles hypersoniques, les Kinjal, auraient été utilisés dans la guerre en Ukraine.

9course aux armements, Guerre froide, SALT

Absolutisme | Абсолютизм

L’idée de monarchie absolue, et son collaire, la centralisation du pouvoir entre les mains d’un individu censé le détenir de Dieu, est propre à l’autocratie*, notion avec laquelle elle est souvent employée de manière interchangeable. Les historiens qui distinguent les deux datent l’émergence de l’absolutisme russe du règne d’Alexis, avant l’avènement de Pierre Ier* avec lequel il est traditionnellement associé. C’est cependant au début du XVIIIe siècle que le vocable (écrit абсолютство) se diffuse. La Russie absolutiste se caractérise par la fusion des pouvoirs exécutif, législatif et judiciaire de manière plus prononcée qu’en France, par le contrôle de la fiscalité et du commerce, par une surveillance tatillonne de la population et l’absence de contre-pouvoirs réels. Les « absolutismes éclairés » d’une Catherine II* ou d’un Alexandre II* sont suivis de réactions qui fragilisent les réformes entreprises pour moderniser le modèle politique. Pour toutes ces raisons, l’absolutisme russe survit sous une forme pratiquement inchangée jusqu’à la révolution de février 1917.

9autocratie, despotisme éclairé, patrimonialisme

Académie impériale des Beaux-arts | Императорская Академия художеств

Institué à Saint-Pétersbourg en 1757 afin de rivaliser avec l’Europe occidentale et de faire de la Russie* une nation éclairée, cet établissement d’enseignement supérieur comprend des départements dédiés à la peinture, à la sculpture et à l’architecture. Sous Catherine II*, l’Académie se démocratise en accueillant des étudiants issus de tous les ordres* (à l’exception des serfs), tout en restant étroitement surveillée par l’autocratie*, qui distribue les commandes et confère les titres académiques. Pendant longtemps, elle joue un rôle essentiel dans la diffusion de nouveaux courants artistiques, la formation de plusieurs générations de peintres, sculpteurs et architectes russes, dans la décoration des villes et le développement du classicisme*. Vers le milieu du XIXe siècle, l’Académie se crispe sur ses privilèges et devient une institution conservatrice. Les artistes les plus avancés s’en éloignent, par exemple les « ambulants » (peredvijniki) dont le peintre Ivan Kramskoï (1837-1887). Gogol* anticipe d’une certaine manière cette tendance avec sa nouvelle fantastique Le Portrait (1835), récit tragique d’un jeune peintre talentueux, Tchartkov, dont l’originalité est tuée par le conservatisme de ses pairs. L’Académie redevient prestigieuse et influente à la fin du XIXe siècle, contribuant à l’ouverture d’ateliers auxquels participent des maîtres de la peinture réaliste comme le paysagiste Ivan Chichkine (1832-1898) et surtout Ilya Repine (1844-1930), dont la première rétrospective française a eu lieu en novembre 2021 à Paris. Le tableau qui établit sa réputation, Les Bateliers de la Volga (1873), montrant un groupe d’ouvriers journaliers (bourlaki) tirant les amarres tractant les barges le long du célèbre fleuve*, est une métaphore saisissante du peuple russe, stoïque et résigné face à son destin. Supprimée par un décret du Sovnarkom* en 1918 comme symbole d’un art tsariste honni, l’Académie est dispersée en Ateliers nationaux libres (sic, en réalité soumis au Parti*) de Petrograd pour l’étude des Beaux-Arts.

9avant-garde, classicisme

Académie des Sciences | Академия наук

Fondée par un décret de Pierre Ier* en 1724, suite à sa visite de l’Académie des Sciences de Paris en 1717. Conçue comme un institut de recherche, une université académique et un établissement d’enseignement secondaire (un gymnasium*), elle accueille trois « classes » : mathématiques (où l’on étudie aussi l’astronomie, la mécanique, la géographie et la navigation) ; physique (y compris la botanique et l’anatomie) ; et humanités (rhétorique, antiquités, histoire, politique, droit et éthique). Destinée à rivaliser avec le reste de l’Europe, l’Académie bénéficie d’un budget conséquent (24 000 roubles* annuels, qui passent à 53 000 dès 1747) et de laboratoires dernier cri. Elle emploie de nombreux scientifiques étrangers (les frères Bernoulli, des mathématiciens suisses, Johann Gmelin, un naturaliste allemand), qui forment une génération de scientifiques et de chercheurs russes. 
En histoire, un vaste chantier de publication de sources est entrepris sous l’égide de Gerhard Müller (1705-1783), un historien d’origine allemande, et de Vassili Tatichtchev (1686-1750), l’un des fondateurs de l’école historique russe. À partir de 1742, la direction est confiée à Lomonossov*. L’Académie ne cesse de s’ouvrir à de nouvelles disciplines : au début du XIXe, elle comprend vingt académiciens et dix-huit futurs membres, dont le recrutement se fait par cooptation. Au XXe siècle, les fonctions de l’Académie s’étendent à l’expertise straté-
gique, l’empereur* passant commande de rapports destinés à améliorer les capacités de mobilisation du pays. La révolution de Février donne le droit à l’Académie d’élire son propre président ; d’Académie impériale de Saint-Pétersbourg, elle devient Académie des sciences de Russie (RAN). Son histoire au cours de la période soviétique est celle d’une longue régression vers la soumission aux différents dogmes du Parti. Renommée Académie des sciences d’URSS*, elle déménage à Moscou en 1936. Représentant la volonté de domination de Staline* sur le monde scientifique, le lyssenkisme* y fait des ravages. Aujourd’hui, la volonté d’orienter les recherches est toujours présente, puisque depuis 2006, le président de la RAN, élu par ses pairs, doit être validé par le président* russe. En 2021, incitée par Vladimir Poutine*, la RAN développe un projet ambitieux d’étude des maladies neurodégénératives et de la « démence numérique » touchant les jeunes.

9Mikhaïl Lomonossov, lyssenkisme

Accélération | Ускорение

Mot-slogan lancé d’abord par Andropov* en 1982, puis popularisé par Mikhaïl Gorbatchev* lors du plénum* d’avril 1985 dans le contexte des réformes entamées après son arrivée au pouvoir. Notion centrale pour « le développement socio-économique de la société soviétique », vaste programme élaboré lors du XXVIIe Congrès* (février-mars 1986), elle s’inspire des méthodes de travail du secteur de la défense. Pour Gorbatchev, il s’agit de triompher de la récession économique dans laquelle est plongée l’URSS* depuis les années 1970, en investissant massivement dans les machines-outils et, en général, les nouvelles technologies, talon d’Achille de l’économie soviétique. L’accélération demeure un mot creux jusqu’en 1987, lorsque la direction du pays décide de lancer de véritables réformes structurelles, mais la seule accélération qu’elles permettent est celle de la décomposition de l’économie soviétique*.

9démocratisation, glasnost, Gorbatchev, perestroïka

Accord de Belovej (ou accord de Minsk) | Беловежское соглашение

Accord proclamant la dissolution de l’URSS* et la fondation de la CEI*, signé le 8 décembre 1991 dans une datcha* située dans la réserve de Belovej, près du petit village de Viskuli, en Biélorussie, par Eltsine*, le président ukrainien Leonid Khravtchouk (1934-2022) et le président du Soviet suprême* biélorusse Stanislaw Chouchkevitch (1934-2022). Le symbole est fort, puisque c’est également près de Viskuli, en 1922, que fut signé par ces trois républiques le traité de fondation de l’URSS* (une quatrième république co-signatrice, la Transcaucasie, disparaît en 1936). Le 12 décembre, le Soviet suprême* de la RSFSR* ratifie l’accord, confirmé le 21 décembre à Alma-Ata par une majorité de républiques (à l’exception de la Géorgie). Contrairement à ce qu’ont prétendu ses détracteurs, le droit de sécession découle de la Constitution* de 1977. La première conséquence est la démission de Gorbatchev* de son poste de président de l’URSS, le 25 décembre, tandis que le Soviet suprême s’autodissout le lendemain.

9CEI, Boris Eltsine, parade des souverainetés

Acméisme | Акмеизм

École poétique très influente qui doit son nom à Nikolaï Goumiliov (1886-1921) et Sergueï Gorodetski (1884-1967). Tirant son origine du grec « acmé » (le degré le plus élevé d’une chose), les acméistes s’opposent à l’école symboliste, selon eux en crise, et préfèrent aux symboles la « clarté des images et des mots ». L’un de ses plus célèbres représentants, Ossip Mandelstam (1891-1938), qualifie leur courant de « forme néo-classique du modernisme » et l’inscrit dans une filiation qui remonte au Parnasse, à Théophile Gautier et à Rudyard Kipling. Ce courant littéraire ne survit que deux ans, en 1913-1914, mais il entretient des liens étroits avec la « guilde des poètes » (tsekh poetov), associations qui essaiment jusqu’au début des années vingt en Russie* et en Europe.

9âge d’argent, symbolisme

Actes | Акты

Au sens large, toute source* non narrative. Au sens étroit, source de nature juridique – accords entre deux ou plusieurs contractants, lois ou lettres. Souvent confondus avec les chartes (gramoty), ils doivent cependant en être distingués. Parmi les plus anciens d’entre eux figurent les traités entre la Rous* et Byzance, mentionnés par la Chronique des temps passés du moine Nestor, datés des années 852-1116.

9sources

Actions | Акции

Titres conférant à leur propriétaire le droit de participation dans le capital d’une firme et éventuellement dans sa gestion. Les sociétés par actions apparaissent à la suite du décret du 1er août 1805, mais il faut cependant attendre fin 1836 pour voir publiée la première loi sur ces sociétés. Les actions se diffusent d’abord à la bourse* de Saint-Pétersbourg, puis à celle de Moscou dans les années 1860. La législation tend à se libéraliser à la fin du siècle, confortant l’émergence d’un véritable capitalisme* russe, même si la prégnance de la bureaucratie* demeure un obstacle de taille et le projet de réforme des sociétés par actions du ministère du Commerce et de l’Industrie est interrompu par la Grande Guerre. Le régime communiste limite la portée des actions en décembre 1917 avant de les abroger en mars 1919, pénalisant l’ensemble des détenteurs d’actions. Il faut attendre 1992 pour que le capitalisme officiellement revienne en Russie*, et avec lui les sociétés par actions.

9argent, assignats, bourse, rouble

Affermage, bail rural | Аренда, арендный подряд

Le bail rural, sous la forme de fermage, apparaît en Russie* au XVIe siècle, pour des contrats de un à cinq ans et connaît une diffusion accrue après l’abolition du servage* dans les régions de la mer Noire et le Caucase*, mais très peu en Sibérie*. Chez les paysans à revenu faible ou moyen, il est souvent une nécessité pour arrondir le lopin familial insuffisant, obtenir des liquidités et payer les impôts ; chez les paysans plus aisés, il permet d’augmenter les emblavures à des fins spéculatives. Vecteur de la diffusion du capitalisme dans l’agriculture, l’affermage permet aussi aux pomechtchiki* d’exercer une pression sur les paysans, limitant leurs ressources et freinant leur émancipation. Ainsi, avec le manque croissant de terre et le durcissement de la question agraire* dans les années 1870-1880, le prix de la location de terre a tendance à croître, entraînant des tensions dans le monde rural ; pour beaucoup, le fermage vient à symboliser la misère paysanne et l’accaparement des surfaces labourables par les koulaks*. Par le décret du 8 novembre 1917, les bolcheviks interdisent l’affermage et l’emploi de salariés agricoles. Pendant la NEP, on autorise les baux conclus pour six ans, puis pour vingt-cinq ans. La location est à nouveau interdite en 1928, interdiction confirmée par le code foncier de 1968. Sous Gorbatchev*, la « loi sur la coopération en URSS » de 1988 légalise à nouveau l’existence de fermiers semi-indépendants qui travaillent avec des kolkhozes, leur louant des bâtiments, des machines et des équipements, réalisant des travaux sous contrat. Mais les réticences à la réforme foncière, contrairement à la libéralisation dans l’industrie, sont nombreuses. Comme l’écrit Olessia Kirtchik, « malgré l’adoption précoce d’une base législative pour la décollectivisation et la réforme foncière en 1990, la privatisation effective de la terre et du patrimoine des exploitations agricoles n’a guère eu lieu au cours de 1991, la question demeurant très idéologisée ». Il faut attendre la Constitution* de 1993, qui fixe le droit des Russes à posséder la terre à titre de propriété privée, et donc le droit de bail, imposant un nouveau Code foncier, qui ne sera définitivement adopté qu’au cours de l’été 2001.

9agraire (question), paysannerie, servage

Âge d’argent | Серебряный век

Période culturellement significative qui 
s’étend du tournant des années 1880-1890 
aux deux premières décennies du vingtième siècle, centrée sur Moscou et Saint-Pétersbourg. Employée pour 
la première fois par le poète et traducteur Nikolaï Otsoup en 1928, l’expression désigne d’abord le foisonnement poé-
tique inspiré par la rupture politique et idéologique du tsarisme au communisme, qui s’accompagne d’un tournant esthétique, du traditionalisme au modernisme. L’épanouissement culturel se retrouve dans les œuvres poétiques (Akhmatova, Blok, Maïakovski, Pasternak), la prose, notamment religieuse (Boulgakov, Berdiaev, Merejkovski), le théâtre (Tchekhov, Stanislavski), la musique (Stravinski, Chaliapine) et la peinture (Vroubel, Malevitch). L’âge d’argent, plus encore que l’âge d’or de la culture russe, contribue au rayonnement de la Russie dans le monde, inspirant de nombreux artistes étrangers.

9acméisme, âge d’or, avant-garde, futurisme, symbolisme

Âge d’or | Золотой век

Période de foisonnement de la littérature russe marquée par des écrivains de premier plan comme Pouchkine* et Gogol*. L’expression est utilisée la première fois par le critique littéraire Maxime Antonovitch, mais on l’empoie tout aussi bien aujourd’hui pour parler de la littérature russe du XIXe siècle en général, avec des auteurs comme Tolstoï* et Dostoïevski*.

9âge d’argent

Agences fédérales | Федеральные агентства

Organes politiques liés au pouvoir exécutif nés à la suite de la réforme administrative de 2004. Certaines agences dépendent de ministères, d’autres directement du président* ou du Premier ministre russe. L’Agence fédérale des transports ferroviaires (Rosjeldor), dépendante du ministère des Transports, doit appliquer les directives officielles et gérer les héritages soviétiques, dont le BAM*. Les agences, nombreuses, renforcent les pesanteurs bureaucratiques, entraînant la suppression, en mai 2008, d’un certain nombre d’entre elles, par exemple l’Agence pour la culture et le cinéma, dont les fonctions furent transférées au ministère de la Culture, avec lequel elle était en concurrence directe. Initialement une trentaine, on en compte vingt depuis janvier 2020.

9Fédération de Russie

Agent de l’étranger | Иноагент

Adoptée par la Douma* en 2012, la loi sur les agents de l’étranger oblige les organisations non gouvernementales recevant leur financement de l’étranger à s’enregistrer auprès du ministère de la Justice et à indiquer leur statut infamant dans leurs publications. Le champ d’appli-
cation a été étendu aux individus, journalistes et internautes que le pouvoir cherche à museler en 2019. Depuis 2020, ces agents ne peuvent plus occuper de postes à responsabilité dans les administrations. Le nombre d’institutions indésirables a explosé au printemps 2021, dans le contexte du tour de vis précédant les élections à la Douma. Dans les 47 « agents de l’étranger » au mois de septembre 2021 figurent désormais l’ONG de surveillance des élections Golos, la chaîne indépendante Dojd et bien évidemment la Fondation de lutte contre la corruption de Navalny*. Accusé de torpiller la liberté d’expression avec cette législation, le pouvoir russe clame qu’une législation similaire existe depuis longtemps aux États-Unis (FARA, 1938), dont des Russes ont été victimes (la militante pro-armes à feu envoyée par le Kremlin comme agent d’influence en vue des élections présidentielles américaines de 2016, Maria Boutina, a été condamnée pour ne pas s’être fait enregistrer comme « agent de l’étranger » deux ans plus tard, avant d’être renvoyée en Russie). En septembre 2022, le ministère de la Justice a déclaré « agent de l’étranger » le célèbre comédien Maxim Galkine (né en 1976), ancien présentateur d’émissions sur la première chaîne de la télévision, en raison de ses critiques répétées du régime poutinien et plus récemment, de la guerre en Ukraine. En mars 2022, Galkine a émigré en Israël avec son épouse Alla Pougatcheva (née en 1949), chanteuse autrefois très appréciée de Brejnev* et qui a contribué au rayonnement de l’URSS* pendant la détente*. Deux jours après l’annonce du ministère de la Justice, Pougatcheva, revenue en Russie*en août (pour repartir fin septembre), a publié une déclaration prenant la défense de son époux et demandant, elle aussi, à être reconnue « agent de l’étranger », s’attirant les foudres de la propagande* officielle.

9Memorial, Navalny, Nouvelle Guerre froide

Agitation | Агитация

Le terme, propre à la civilisation soviétique, est souvent confondu avec la propagande*, qui lui est souvent associé dans le vocable agit-prop (nom d’un département du Comité central* soviétique). En URSS*, l’agitation est « un moyen d’influencer politiquement les masses par le biais de conversations, rapports, allocutions, de journaux, de livres, de brochures, de tracts, par la radio, le cinéma, etc. » ; à la différence de la propagande, elle « diffuse plus largement des idées plus étroites ». On retrouve ici la définition de l’agit-prop due au « père du marxisme russe », Gueorgui Plekhanov, qui en précise les contours dès 1891 : l’agitateur présente un petit nombre d’idées à une masse de gens pour les pousser à s’engager dans la lutte contre le régime tsariste. Dès lors, il s’agit surtout d’utiliser des images fixes construites selon une syntaxe visuelle bien précise, sur des supports visuels variés (affiches, calendriers, boîtes d’allumettes…), accompagnés de courts textes également très codifiés ; on parle alors d’« agitation visible ». L’agitation tend à se concentrer sur la vie quotidienne des Soviétiques : « Mettez en pratique les décisions du XXVe Congrès* ! », « Transformez les déchets en ressources ! » ou « N’oubliez pas de vous faire recenser ! »

9propagande

Agraire (question) | Аграрный вопрос

Ensemble des questions relatives à la transition d’une agriculture traditionnelle à une agriculture moderne, industrielle et commerciale, et aux aspects sociaux de celle-ci, dont les questions portant sur les conflits. Si tous les pays européens sont concernés par ces questions (la disparition des enclosures en Angleterre est un cas d’école), en Russie*, elles ont des conséquences plus extrêmes en raison de pesanteurs structurelles, dont le servage*, aboli en 1861 de manière très insatisfaisante, qui nourrit la « faim de terres », renforce l’emprise de l’obchtchina* et contribue au surendettement paysan. Les tensions sont aggravées par des facteurs conjoncturels : la crise de sur-
production, liée à une crise économique mondiale (1873-1896), liée à l’émergence de nouveaux pays producteurs qui entraîne des faillites en chaîne. Si la crise agraire se résorbe au début du XXe siècle, et en 1907, les pensions de rachat sont abolies (les dettes paysannes aussi), la « question agraire », elle, demeure d’actualité : les bolcheviks* ne s’attirent-ils pas la sympathie des paysans en reprenant à leur compte le slogan des SR*, « la terre aux paysans » ?
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Agroville | Агрогород

Désigne le projet de regroupement de plusieurs kolkhozes* dans des agglomérations « tout confort » d’au moins 5 000 personnes, entrepris à partir de 1947 dans le cadre d’une réforme de l’agriculture destinée officiellement à améliorer la productivité et le quotidien des paysans, en réalité à mieux contrôler la population rurale soviétique, rétive à tout embrigadement, qu’on envisage de priver de ses lopins individuels, sa principale source de revenus. L’expérience est tentée en Ukraine, le laboratoire agricole soviétique, à l’initiative de Khrouchtchev*, alors premier secrétaire du Parti communiste d’Ukraine, qui s’efforce de réduire le nombre de fermes collectives. Le 4 mars 1951, Khrouchtchev publie une tribune enflammée dans la Pravda*, où il défend l’idée des agrovilles, seules capables, selon lui, de concurrencer l’agriculture des États-Unis. Les protestations affluent de toute part, la résistance s’organise ; les résultats déçoivent. Staline éloigne Khrouchtchev de l’agriculture, mais pas de la grande politique. Les agrovilles constituent le premier grand projet khrouchtchévien – un projet utopique de plus – qui inspirera plusieurs réformes jusqu’au début des années 1960.
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Alexandre Ier (1801-1825) | Александр I

Deux périodes peuvent être distinguées dans le règne de cet empereur*. Dans un premier temps, le petit-fils de Catherine II*, arrivé sur le trône à vingt-trois ans après l’assassinat de son père, Paul Ier, s’entoure d’une pléiade de jeunes gens talentueux, dont le juriste Mikhaïl Speranski, qui lui concocte un projet de transition vers un régime de monarchie constitutionnelle, avec l’abolition du servage* en prime. Même si le projet n’aboutit pas, il annonce les grandes réformes d’Alexandre II*. Cette période se clôt par la victoire sur Napoléon, qui confère à Alexandre, surnommé le « sphinx » par ses contemporains, une grande popularité et à la Russie, un rôle de premier plan dans les relations internationales. L’espoir d’un renouveau est cependant déçu : à partir des années 1820, la Sainte-Alliance, base de l’ordre européen qu’il a mis en place, conforte le statu quo conservateur ; les réformes progressistes sont mises sous le boisseau, l’influence de son conseiller Araktcheïev est pesante. Confronté à des problèmes d’ordre national, versant dans le mysticisme, le tsar se désintéresse de la politique, parcourt la Russie avec son épouse malade, l’impératrice Élisabeth, avant de mourir subitement du typhus à Taganrog, près de Rostov, sur la mer Noire. Sa disparition précipitée entraîne une crise dynastique avec comme point d’orgue la révolte des décembristes*.
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Alexandre II (1855-1881) | Александр II

Le futur tsar « libérateur » monte sur le trône à la mort de son père, Nicolas Ier*. Ses vues, formées par des hommes avides de progrès politique et social comme le poète Joukovski, le « père du libéralisme russe » Speranski, sans oublier les décem-
bristes*, peuvent être qualifiées d’éclairées. Le 19 février 1861, il signe le fameux Manifeste qui abolit le servage, après avoir imposé la réforme malgré les résistances rencontrées. Cette percée est suivie par d’autres transformations importantes qui décentralisent et libéralisent l’administration urbaine (Douma* et ouprava composées de députés de tous ordres*), l’administration régionale (zemstva*), et surtout le système judiciaire avec l’introduction de la Cour d’assises, l’octroi de droits de la défense, de juges inamovibles, etc. La défaite de la Russie* dans la guerre de Crimée le pousse à réorganiser l’armée* et à introduire la conscription. Loin d’apaiser la société, ces réformes sans précédent par leur ampleur depuis Pierre le Grand*, et qui sont débattues publiquement, radicalisent une partie de la société qui y voit une manifestation de la faiblesse du régime. Le tsar est visé par plusieurs attentats (le premier en 1866), le poussant à une politique de réaction, et dans le même temps, d’approfondissement. Peu de temps avant sa mort, il nomme Mikhaïl Loris-Melikov Premier ministre pour son projet de « dictature du cœur » : les rumeurs parlent de la possibilité d’une Charte constitutionnelle. Mais le tsar est assassiné le jour même de la convocation des représentants des zemstva pour en discuter, le 1er mars 1881*. Son destin tragique ne doit pas faire oublier le caractère contradictoire de ses réformes, notamment en ce qui concerne sa politique impérialiste à l’égard des provinces occidentales de l’Empire – la Pologne et la Malorossia* : rappelons les décrets antiukrainiens interdisant l’usage de la langue ukrainienne de 1863 (décret Valouev) et surtout de 1876 (décret d’Ems), qui reste en usage jusqu’aux années 1880.
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Alexandre III (1881-1894) | Александр III

Le second fils d’Alexandre II* arrive sur le trône un peu par hasard, à l’âge de trente-six ans. L’assassinat de son père finit de le convaincre du caractère néfaste des réformes politiques en Russie*. Son règne est ainsi celui de la réaction, des contre-réformes. Celles-ci sont confiées au juriste Konstantin Pobedonostsev, procureur général du Saint-Synode*, un ennemi juré du parlementarisme et de la liberté de la presse. Même si le rétablissement du servage est impossible, l’empereur* cherche à en limiter la portée. Il en va de même des autres réformes de son père, dans lesquelles il voit le ferment des troubles qui accablent la Russie. En 1884, l’enseignement supérieur passe sous la coupe du pouvoir central ; en 1889-1890, les zemstva* voient leur autonomie bridée ; en 1892, les villes subissent le même sort. Le calme revient, mais c’est plutôt un calme avant la tempête. De même, les relations d’Alexandre III avec son fils, le futur Nicolas II*, sont empreintes de tyrannie et de mépris, ce qui n’est jamais bon pour un héritier. La politique étrangère plutôt modérée, qui vaut à l’empereur son surnom « le pacificateur », et l’alliance franco-russe permettent à la Russie de connaître une industrialisation spectaculaire, pensée par le ministre des Finances Sergueï Witte, mais là aussi, parce qu’elle est majoritairement axée sur les investissements étrangers, et qu’elle privilégie le développement de la puissance militaire, les faiblesses structurelles demeurent.
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Âmes | Души

Au pluriel, s’emploie pour désigner les serfs auprès de l’administration tsariste, régulièrement décomptés lors de « révisions » qui sont lancées à partir de 1719. Le terme se maintient jusqu’à l’abolition du servage* en 1861. La quête effrénée d’une reconnaissance sociale fondée sur le nombre d’âmes possédées a inspiré Nikolaï Gogol* pour son fameux roman Les âmes mortes (1842).
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Anarchistes | Анархисты

Les idées anarchistes – rejet de l’État et des institutions politiques, économiques, sociales et spirituelles – inspirées notamment par le polémiste français Proudhon et l’utopiste Fourier, se propagent dans les années 1840-1860 en Russie au sein de l’intelligentsia* et des étudiants russes. Au cours de la décennie suivante, sous l’influence de Mikhaïl Bakounine (1814-1876), elles inspirent des organisations « populistes » dont la plus connue, Terre et liberté, premier parti politique russe. À la fin du XIXe siècle, deux nouvelles branches se développent, l’une, libertaire ou anarcho-communiste, inspirée par Piotr Kropotkine (1842-1921), et l’autre, plus spirituelle et individualiste, par Tolstoï*. Pourchassés par le pouvoir, les anarchistes russes se réfugient à l’étranger. Genève devient un centre majeur pour les publications de la diaspora anarchiste russe. En 1903 apparaissent les premiers partis anarchistes, influencés par les idées de Kropotkine, comme Conspiration ouvrière, à Odessa. Mais à la faveur de la révolution de 1905, l’anarchisme russe s’affaiblit en se morcelant en une nébuleuse d’organisations groupusculaires. Les anarchistes se rendent coupables de nombreux attentats, même si beaucoup d’entre eux demeurent opposés à la violence. Au cours des années suivantes, les tentatives d’unification échouent, et après la révolution de février 1917, les anarchistes deviennent une mouvance d’extrême-gauche parmi d’autres, avec un organe de presse qui se distingue du lot, Znamia trouda (L’étendard du travail). Après la prise du pouvoir par les bolcheviks*, certains groupes anarchistes se rallient à eux, avant de rompre, à l’image d’un Nestor Makhno (1888-1934), d’abord commandant d’une « armée anarchiste noire » aux côtés des bolcheviks, puis meneur d’un mouvement indépendantiste ukrainien. Le pouvoir russe continue de se méfier de ce mouvement, Staline* lui-même faisant publier en 1946 un texte intitulé Anarchisme et socialisme* où les anarchistes sont dénoncés com-
me des « ennemis du marxisme ». Les mou-
vements anarchistes renaissent à la faveur de la perestroïka* à la fin des années 1980, l’organisation la plus connue étant la Confédération des anarcho-syndicalistes, qui disparaît en 1996.
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Andropov, Iouri (1914-1984) | Юрий Владимирович Андропов

Originaire de la région de Stavropol, d’origine juive (ce qu’il cachera soigneusement plus tard pour faire carrière dans le Parti*), Andropov intègre l’institut du transport maritime de Rybinsk, dans la région de Iaroslavl, où il se fait remarquer comme un membre du komsomol* très actif pendant les années de Grande Terreur*. Partisan* pendant la Grande Guerre patriotique*, il gravit les différents échelons du Parti* grâce à l’appui essentiel d’Otto Kuusinen (1881-1964), secrétaire général de la région de Carélie. Muté à Moscou en 1951, au MID* en 1953, ambassadeur à Budapest, il est marqué pour toujours par les violences anticommunistes d’octobre 1956, devenant l’un des inspirateurs de l’intervention soviétique en Hongrie. À son retour à Moscou, il occupe divers postes au sein du Comité Central*, s’entourant de jeunes « réformateurs » sensibles aux idées venant d’Europe de l’Est. Proche de Khrouchtchev*, il n’en participe pas moins à sa destitution en 1964. Calculateur, Brejnev* le nomme à la tête du KGB* trois ans plus tard et c’est à ce poste qu’Andropov donne toute la mesure de son talent. Sous sa direction, les services secrets soviétiques deviennent une armée capable de rivaliser avec la CIA, un instrument de répression anti-dissidents*, avec l’emploi de « sanctions* alternatives » comme l’enfermement psychiatrique. Responsable de l’exil de Soljenitsyne* et de celui, intérieur, de Sakharov*, Andropov a pris part à la décision d’envahir l’Afghanistan en 1979. Nommé secrétaire général du Parti en 1982, il ambitionne de sauver le pays de la crise, mais, âgé et malade, confronté à un regain de la Guerre froide* au début de la présidence Reagan, il s’éteint deux ans plus tard, sans avoir réussi à imposer des réformes, mais ayant permis l’ascension de Gorbatchev*. La mémoire d’Andropov est cultivée sous la présidence de Vladimir Poutine*, qui fait installer une plaque à son effigie sur l’immeuble de la Loubianka, peu après sa nomination au poste de Premier ministre, en août 1999. Nikolaï Patrouchev (né en 1951), directeur du FSB* entre 1999 et 2008, l’a dépeint comme un homme intègre, juste et patriote – un modèle pour les « tchékistes » d’aujourd’hui.
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Antiaméricanisme | Антиамериканизм

Agglomérat de représentations et de discours critiques des États-Unis et des Américains, l’antiaméricanisme forme l’ossature de la propagande communiste et de l’homo sovieticus*. Cultivé à partir des années 1930, il se nourrit d’œuvres d’écrivains célèbres comme Gorki. La Guerre froide*, période au cours de laquelle les États-Unis deviennent « l’adversaire principal » de l’URSS, lui confère ses lettres de noblesse* : dès l’automne 1946, des Oncles Sam ventripotents aux sourires sardoniques viennent peupler les journaux, les salles de théâtre et de cinéma. L’antiaméricanisme se veut « progressiste » : aux grands magnats de la presse ou aux assassins de la CIA, aux hommes politiques véreux et aux hommes d’affaires sans foi ni loi s’opposent quelques rares Américains « amis de l’URSS » dont une poignée de journalistes inspirés par la figure mythique d’un John Reed, l’auteur de Dix jours qui ébranlèrent le monde, un pamphlet à la gloire de Lénine, et co-fondateur du parti communiste américain, des artistes comme le chanteur noir Paul Robeson ou Jane Fonda (en raison de son opposition à la guerre du Vietnam). Cet antiaméricanisme, soulignons-le, demeure très ambivalent, marqué par l’esprit de khanjestvo*, la « haine de classe » pour le capitalisme américain s’accompagnant de sentiments dissimulés d’envie et d’admiration pour les réussites technologiques et scientifiques, le mode de vie et le confort, mais aussi d’une américanophilie aux origines anciennes, renforcée par des souvenirs de la Grande Alliance et la fameuse « rencontre sur l’Elbe » en avril 1945. Plus de saison à la fin des années 1980, le discours antiaméricain retrouve de sa superbe au cours des années Poutine*, dans le contexte de la nouvelle Guerre froide*, et notamment par la bouche des principaux propagandistes de la télévision russe – Dimitri Kisseliov, Vladimir Soloviov, Margarita Simonian et Olga Skabeïeva.
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Antisémitisme | Антисемитизм

Comme avec les autres « ismes » et « anti », le phénomène antisémite précède le vocable lui-même, puisqu’il n’est employé pour la première fois qu’en 1879 par le pamphlétaire allemand Wilhelm Marr. Si dès l’époque de la Moscovie*, les Juifs* se voient interdits de résider entre Kiev et Moscou, Ivan IV* les appelant « ennemis du Christ », c’est à la fin du XVIIIe siècle, suite aux partages successifs de la Pologne, quand l’empire russe annexe des territoires où réside une importante communauté juive, que l’antisémitisme russe atteint sa vitesse de croisière avec la multiplication des violences, de pogromes*, paradoxalement plus nombreux à mesure que la législation sur la zone de résidence* s’applique avec moins de fermeté et que les Juifs se sentent libres de s’installer dans les grandes villes – Minsk, Kiev, Odessa et bien sûr, Saint-Pétersbourg (30 000 Juifs y vivraient dès 1880). Les violences se multiplient après l’assassinat d’Alexandre II*, au cours des règnes d’Alexandre III et Nicolas II, eux-mêmes très antisémites. C’est un agent de l’Okhrana*, Matthieu Golovinski, qui serait l’auteur d’un texte encore très lu aujourd’hui, Le protocole des sages de Sion, dont l’objectif est de justifier la politique antisémite du tsar*. L’affaire Dreyfus russe éclate en 1911, quand Menahem Beilis, un Juif ukrainien, se retrouve accusé d’avoir tué de manière particulièrement sordide un garçon de douze ans, Andreï Iouchtchinski, soi-disant pour « recueillir le sang d’un chrétien destiné à fabriquer de la matza » (le garçon est en réalité assassiné par la mère d’un de ses camarades, après qu’il a découvert les activités criminelles de celle-ci). Au cours du procès qui se déroule en 1913 (la même année où un autre Juif, Leo Frank, faussement accusé de meurtre, est lynché aux États-Unis), l’accusation s’effondre, levant le rideau sur les pratiques antisémites de l’Okhrana ; Beilis est innocenté. Nicolas II*, pourtant convaincu de son innocence, a laissé la campagne antisémite prendre de l’ampleur, pensant qu’elle pourrait contribuer à ressouder les liens entre la monarchie et son peuple – stratégie utilisée plus tard par Staline*. L’antisémitisme d’État ne disparaît pas avec l’avènement du régime communiste, dont les ennemis soulignent à l’envi le fait que beaucoup de bolcheviks* sont d’origine juive : Staline qui avait fondé un Comité antifasciste juif en 1942, le dissout après la guerre, faisant déporter et assassiner ses membres, dont son président Solomon Mikhoels. L’antisémitisme stalinien atteint son apogée en 1952, avec le « complot des blouses blanches », médecins du Kremlin qu’on a accusé d’avoir projeté d’assassiner les dirigeants. À cette époque, et notamment après la rupture des relations diplomatiques de l’URSS avec Israël, la propagande soviétique substitue à « Juif » le terme « sioniste » ; après la guerre des Six Jours, les Juifs soviétiques subissent de nombreuses discriminations, y compris dans l’accès aux études supérieures. L’émigration juive soviétique, freinée par le pouvoir, s’accélère au fil des ans, devenant une 
épine dans le pied de Brejnev qui s’efforce de négocier une détente à son avantage avec les États-Unis. À la faveur de la glasnost*, l’antisémitisme de la « base » devient plus décomplexé, avec l’émergence de groupes d’extrême droite comme Pamiat. L’antisémitisme russe a imprégné la culture russe : le roman de Nikolaï Gogol* Tarass Boulba (1835) en est pétri ; les histoires drôles* dénonçant l’antisémitisme russe sont nombreuses, figurant notamment le personnage de Rabinovitch, « victime ordinaire de l’antisémitisme ordinaire » (Brejnev* en était friand). Sous Eltsine et surtout Poutine, le pouvoir russe, qui cherche à obtenir le soutien des oligarques* dont beaucoup sont d’origine juive et maintenir de bonnes relations avec Israël, multiplie les prises de distance avec l’antisémitisme, quitte à effacer la mémoire des crimes communistes à l’encontre des Juifs, rappelant à qui veut l’entendre que l’Armée rouge a libéré le camp d’Auschwitz et adressant ses vœux de bonne année à la communauté juive russe pour la fête de la Roch Hachana, ainsi en septembre 2021.
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Apanage | Удел, удельное княжество

Territoire faisant partie d’une principauté, dirigé par un membre de la famille du grand-prince*. Ces territoires se multiplient à partir de la fin de la période  à la suite de divisions, de conquêtes, de dons et d’héritages. La « période des apanages » débute traditionnellement à la mort de Iaroslav le Sage en 1054, lorsque la Rous* est divisée entre ses fils. On passe d’une dizaine de territoires au début du XIIe siècle à 250 au XIVe siècle. Chaque oudel est un État à lui seul, disposant de sa propre monnaie et d’institutions spécifiques. À partir de la fin du XVe siècle, la montée de la Moscovie* met progressivement fin au morcellement. L’expression « terres en apanage » désigne les terres appartenant à la famille du tsar qui apparaissent à la fin du XVIIIe siècle.
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Apparatchik | Aппаратчик

Membre de l’« appareil du Parti » (apparat) ou corps qui regroupe les fonctionnaires des organisations du Parti* ou de l’État soviétiques les plus importantes, à commencer par le Comité central* du PCUS*. Le terme est souvent employé avec un sens péjoratif, désignant des bureaucrates incompétents, corrompus et férus de privilèges, marqués par une mentalité conservatrice.
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Appartement communautaire | Коммунальная квартира

Également abrégé en kommounalka, appartement dans lequel logent plusieurs familles, le plus souvent une famille par chambre, et où la cuisine, la douche et les toilettes sont communs. Nées au XVIIIe siècle, les kommounalki soviétiques se multiplient après le décret du 20 août 1918 qui supprime la propriété privée pour les biens immobiliers – au-delà d’un seuil délimité par chaque municipalité. À Petrograd, entre autres résidences destinées à être transformées en appartements communautaires figure le célèbre palais des Cheremetiev, donnant sur la Fontanka (un bras de la Neva). 
Pour l’historien russe Mark Meïerovitch, le problème du logement et la promiscuité qui en découlait dans les années 1920-1940 ne fut pas tant le fruit de difficultés matérielles (conséquences de migrations de ruraux chassés par la collectivisation), mais le résultat d’une stratégie communiste pour contrôler la population, en récompensant les « fidèles » et en punissant les « déviants » : l’octroi d’un logement est la première carotte et la politique de « densification » (ouplotnienié), le premier bâton du totalitarisme. Leningrad est la ville la mieux pourvue en kommounalki, bénéficiant d’un parc immobilier conséquent, héritage de la période faste d’avant 1917 ; la situation s’aggrave considérablement après la guerre, suite au blocus : comme pour s’excuser de ses richesses auprès des Russes, Poutine* aime rappeler qu’il a grandi dans une kommounalka sordide de Leningrad. Des efforts sont entrepris à la fin des années cinquante pour mettre fin au caractère « économiquement et humainement non viable » des kommounalki, avec le lancement d’un vaste programme de construction de logements neufs. Mais contrairement à ce qu’on pourrait penser avec le célèbre téléfilm Les portes de la Pokrovka (1982), ils survivent à la disparition de l’URSS*. Dans les années 2008-2010, à la faveur de la crise, ils ont tendance à réapparaître – les nouveaux propriétaires doivent vendre des chambres à des particuliers pour pouvoir rembourser leurs crédits bancaires.
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Araktcheïevchtchina | Аракчеевщина

Vocable péjoratif désignant la période marquée par l’influence souterraine d’Alexeï Araktcheïev, ministre de la Guerre, du responsable du département des Affaires militaires du Conseil d’État* d’Alexandre Ier*. Débutant sa carrière sous Paul Ier, il devient une éminence grise du régime après la Guerre patriotique*. Exécutant fidèle des ordres du tsar*, il s’illustre par une uniformisation de la vie civile et militaire, l’incitation à ne pas faire preuve d’esprit d’initiative. En dépit de cette légende noire, Araktcheïev fut aussi l’un des auteurs du projet de l’abolition du servage* et a aidé les paysans de sa propriété en ouvrant un hôpital et une banque* de crédit.
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Archives | Архивы

Tout historien* de l’histoire russe doit avoir séjourné au moins une fois de sa vie dans les archives ; pour l’histoire soviétique, celles de Moscou sont incontournables pour approcher ce qui a pu être une « civilisation du rapport » (Nicolas Werth). L’on conseillera d’abord l’exploration du GARF, les Archives nationales de la Fédération de Russie*, une véritable « ville dans la ville » où l’accès, du temps de « l’âge d’or* » (années 1990) ou de « l’âge d’argent » des archives russes (années 2000), était le plus facile. Le GARF est riche de plus de trois mille fonds et plus de six millions de documents, couvrant la période allant des années 1800 à la disparition de l’URSS. Dans le même bâtiment que le GARF se trouvent les archives de l’économie de Russie, le RGAE. Deuxième centre de conservation de documents le plus vaste après le GARF, le RGASPI, les Archives nationales de Russie pour l’histoire sociale et politique, dispose de documents pouvant être divisés en trois groupes : le premier porte sur l’histoire sociale et politique de l’Europe occidentale, du XVIIe siècle au début du XXe (avec notamment le fonds Marx-Engels justement) ; le second, sur l’histoire russe, depuis la fin du XIXe siècle (le fonds Lénine* est imposant) ; le troisième sur le mouvement ouvrier international (notamment les archives de la Komintern*, puis du Kominform*). D’un accès plus difficile, le RGANI, les Archives nationales de Russie pour l’histoire contemporaine, Moscou. Les documents qu’elles renferment, couvrant essentiellement les années 1952-1991, traitent de l’histoire du Parti* et de ses différents organes – congrès*, plénums*, Politburo*, départements du Comité central*, etc. En dépit d’un petit guide très officiel qui mentionne un grand nombre de fonds accessibles, la réalité sur le terrain est plus aride. Le chercheur doit s’armer de patience et surtout de temps – les archives ne sont ouvertes que deux jours par semaine – pour espérer trouver la perle rare. Le RGANI abrite notamment le fameux fonds 89, constitué de documents qui auraient dû servir au « procès du Parti » au début des années 1990, procès qui, on le sait, n’a jamais abouti. Pour l’histoire de la culture en Russie, il faut absolument visiter le RGALI, les Archives nationales de Russie pour la littérature et les arts, Moscou. Comme son nom l’indique, elles se spécialisent dans les fonds consacrés au théâtre, à la musique, à la peinture et au cinéma, du XVIIIe à nos jours, avec une senior pars consacrée au XXe siècle. Les amateurs du cinéma soviétique sont invités à consulter le fonds Mosfilm* (pour Lenfilm*, il faut évidemment se rendre à Saint-Pétersbourg). À côté de ces lieux principaux existe une petite nébuleuse d’annexes, toujours à Moscou – notamment le « petit GARF » (avec des fonds de la RSFSR*) et le « petit RGASPI » (avec des fonds des organisations pour la jeunesse). Les chercheurs intéressés par la Russie ancienne iront au RGADA, Archives nationales des actes anciens. Le chercheur qui dispose de temps ou qui se consacre à une histoire régionale (ce qui a son sens en particulier pour l’histoire du Goulag*) aura tout intérêt à se rendre dans les archives provinciales, souvent d’un accès plus facile que celles de Moscou ou de Saint-Pétersbourg. Il y a évidemment les archives où le commun des mortels n’a jamais accès – les Archives présidentielles, situées près du RGANI ou les archives militaires, le RGVA. Près de Moscou, à Belye Stolby, le chercheur en histoire de l’audiovisuel devra inévitablement visiter les archives du Gosfilmofond. Soulignons maintenant qu’à une déclassification particulièrement compliquée et lente dans les années 2000 a succédé une fermeture partielle des fonds et un accès rendu très difficile dans le contexte de la pandémie de la Covid. L’exploitation des fonds des anciennes républiques soviétiques a pu s’avérer particulièrement fructueuse, notamment dans les archives du KGB* en Ukraine ; mais la guerre depuis février 2022 a rendu tout séjour périlleux. Un dernier conseil : la qualité première d’un chercheur dans les archives russes est la patience – les gérants des salles étant, le plus souvent, autant de cerbères soucieux du respect scrupuleux de leur petit univers et méfiants envers les Occidentaux, dans la plus pure tradition de la Guerre froide* ; quant aux équipements, notamment pour le visionnage des microfilms, le plus souvent, ils sont de véritables instruments de torture. Mais le jeu en vaut la chandelle, et un séjour prolongé dans les archives transforme à jamais l’historien : comme le disent les Américains, « If you can make it here, you can make it anywhere ».
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Argent | Деньги

Dans la Russie* ancienne, la monnaie métallique des IXe-Xe siècles est d’abord orientale – le dirham d’argent d’origine arabe. Au Xe siècle se diffusent les dinhars d’Europe occidentale. Les monnaies locales, les zlatniki (pièces d’or) et les srebreniki (pièces d’argent) de la fin Xe-début XIe siècle ne jouent pas de rôle important dans l’économie. En même temps, il existe un système d’échanges hérité des Slaves* de l’est, basé sur des unités telles que la kouna. La période du XIIe à la fin XIVe siècle est appelée « ère sans monnaie », car les pièces d’origine étrangère n’entrent plus sur le territoire : c’est alors essentiellement l’âge du troc*. La reprise du monnayage a d’abord lieu à Moscou. Une nouvelle terminologie apparaît aussi : denga (mot d’origine turque), altyn (d’origine tatare, qui équivaut à six denga), et enfin le rouble*. À partir du XVIe siècle, l’économie russe connaît plusieurs réformes monétaires. Dans la Russie prérévolutionnaire, on en compte sept, de la réforme de la mère d’Ivan IV*, Elena Glinskaïa (1508-1538), en 1535, qui unifie le système monétaire russe et introduit le kopeck*, à celle du ministre des Finances Sergueï Witte en 1897 qui introduit l’étalon-or inspiré de l’Angleterre. Certaines réformes provoquent des émeutes* urbaines, comme celle de 1662, sous le tsar* Alexis, qui a tenté de remplacer l’argent par le bronze, sans succès. L’une des réformes les plus marquantes est celle de Pierre Ier*, qui introduit des pièces d’or, censées détrôner la domination de l’argent, pour répondre aux exigences des conquêtes militaires et faire de la Russie une puissance commerciale. Si la monnaie fiduciaire voit le jour en Russie sous Catherine II* en 1769, c’est sous Nicolas Ier* que celle-ci se diffuse le plus. Le régime soviétique hérite du désordre monétaire tsariste qu’il amplifie : la période connaît quatre réformes entre 1922 et 1991, dont celle de 1961, une dénomination – dix anciens roubles sont échangés contre un nouveau et les prix sont divisés par dix ; curieusement, cela ne concerne pas la monnaie métallique, dont la valeur a été multipliée par dix, une situation aberrante qui inspire au cinéma russe Les échangeurs (1992). La fin de l’URSS* et les années 1990 sont marquées par une transition particulièrement douloureuse sur le plan monétaire, avec une hyperinflation sans précédent, qui pousse Eltsine* à promouvoir une nouvelle réforme, deux ans après la précédente : les billets soviétiques sont échangés contre de nouveaux billets pendant l’été 1993, dans la plus grande précipitation. En 1998, la Russie connaît une nouvelle crise, qui suit de près une dénomination, si bien que dans l’esprit des Russes, les deux événements sont liés. Après l’arrivée de Poutine* et la stabilisation de l’économie russe, la monnaie connaît une période prospère ; la crise de 2008 laisse augurer une nouvelle tempête – d’aucuns prédisent une dévaluation massive d’ici 2012. La monnaie russe entre dans la tempête en 2014, dans le contexte de la chute des prix du brut et des sanctions* antirusses suite à l’annexion de la Crimée. La chute du pouvoir d’achat et l’augmentation considérable de la population vivant sous le seuil de pauvreté (13 % en 2020) poussent le gouvernement russe à entreprendre divers projets plus ou moins superficiels dont le mot d’ordre, dans le contexte de la crise de la Covid, n’est pas sans rappeler le fameux slogan de Brejnev – « l’économie doit être économique ». Dans le même temps, et même si les oligarques* y ont laissé quelques plumes, le club des milliardaires russes s’est étendu, passant de 99 en 2020 à 117 en 2021.
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Armée de l’air | Военно-воздушные силы (ВВС)

L’histoire de l’armée de l’Air russe débute au lendemain de l’invasion allemande de 1941 : fin juin, elle a subi une défaite écrasante – 1 500 avions soviétiques sont cloués au sol, tandis que 300 autres qui ont réussi à décoller sont détruits par la Luftwaffe, moyennant seulement 35 avions perdus côté allemand. Au cours de l’hiver 1941-1942, les pilotes soviétiques rattrapent leur retard avec de nouveaux appareils, telles que l’avion d’assaut Il-2 du constructeur Sergueï Iliouchine (1894-1977) et l’avion de chasse de Semion Lavotchkine (1900-1960). Tandis que les usines déménagent dans l’Oural, loin du rayon d’action des bombardiers allemands. L’aéronautique soviétique fait des progrès considérables pendant la Guerre froide*, suscitant la convoitise des Américains : Viktor Belenko (né en 1947), pilote qui a posé son Mig-25, le 6 septembre 1976, sur le territoire japonais a obtenu l’asile politique aux États-Unis en 1980. Pendant la guerre en Afghanistan, les hélicoptères de combat Mi-24 (appelés Hind par l’OTAN) donnent des sueurs froides aux rebelles afghans et à leurs alliés américains, avant que ces derniers ne trouvent l’arme absolue pour les contrer, les Stinger. Les avions et hélicoptères soviétiques constituent, avec la kalachnikov*, l’un des atouts de l’exportation militaire russe. Suite à l’invasion de l’Ukraine, les sanctions* occidentales ont privé l’aviation russe de nombreuses pièces détachées et composants électroniques indispensables. En ce qui concerne les drones, la Russie, qui n’en dispose pas ou de très mauvaise qualité, a été obligée de les acheter à l’Iran.
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Armée rouge | Красная армия

Formée à partir des détachements de la Garde rouge, milice* ouvrière née en avril 1917, l’Armée rouge des ouvriers et des paysans (RKKA) naît le 23 février, à la veille de la signature de la paix « honteuse » de Brest-Litovsk. Son « parrain », le commissaire à la Guerre Trotski*, y fait régner une discipline de fer : peloton d’exécution pour les soldats récalcitrants, bourrage de crâne par une propagande* qui veut effacer l’héritage de l’armée tsariste (« officier » est remplacé par « commandant », suppression des épaulettes, etc.) et créer une classe de futurs bureaucrates soviétiques. La RKKA fait ses premières armes face aux Allemands, non sans mal, puis dans le contexte de la guerre civile*. Elle est renforcée par l’instauration de la conscription de masse – de 800 000 soldats début 1919, elle atteint 5 millions d’hommes à la fin 1920 (en même temps, 4 millions la désertent en 1921). Mais confronté au manque d’officiers, Trotski doit faire appel à des officiers de l’ancien régime, parmi lesquels le général Broussilov. En 1937-1938, les purges* emportent une bonne partie de son corps officier le plus talentueux, dont le maréchal Toukhatchevski, héros de la guerre civile et stratège en chef de l’armée, accusé de participation à un « complot militaro-fasciste ». Cette purge sanglante explique en partie les difficultés dans la guerre d’Hiver contre la Finlande, en 1939-1940, et surtout le coût terriblement élevé de la Grande Guerre patriotique*. Au sortir du conflit, la RKKA devient la première armée du monde en temps de paix (11,3 millions d’hommes) et la plus prestigieuse aussi.
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Armée soviétique | Советская армия

En février 1946, auréolée de la victoire sur l’Allemagne nazie, et dans un contexte de réhabilitation des anciennes institutions tsaristes, l’Armée rouge* devient l’Armée soviétique. Après Staline, Khrouchtchev* s’efforce d’en faire une armée moderne, mettant l’accent sur l’armement nucléaire et les missiles, mais à partir du milieu des années soixante, sous Brejnev*, l’armée conventionnelle fait son grand retour. Son image se ternit au fil des ans : d’armée de libération, elle devient une armée d’occupation en Europe médiane, où elle est le cœur de l’Organisation du Pacte de Varsovie (pendant communiste de l’OTAN fondé en 1955), intervenant en Europe et aux quatre coins du monde à la faveur de la décolonisation. De ses commandants, Joukov* est celui qui sera resté le moins longtemps (cinq mois), tandis qu’un inconnu, Ivan Pavlovski, aura battu des records de longévité (onze ans) en raison de son rôle dans l’écrasement du Printemps de Prague. Du côté des ministres de la Défense, le record est détenu par le maréchal Rodion Malinovski (1957-1967), même si la personnalité la plus influente demeure à n’en pas douter Dimitri Oustinov (1976-1984), sur les épaules duquel repose une bonne partie de la décision d’envahir l’Afghanistan en décembre 1979. Profondément divisés face aux réformes de Gorbatchev*, ayant les plus grandes difficultés à se trouver une place après leur retour forcé de RDA, les militaires soviétiques paient le prix fort de la participation du premier d’entre eux, Valentin Varennikov, au putsch de Moscou, subissant une sévère cure d’amaigrissement après l’effondrement de l’URSS. Si la CIA semble avoir surévalué ses capacités dans ses rapports aux dirigeants américains, il faut souligner que les décideurs soviétiques eux-mêmes furent pendant longtemps tenus dans l’ignorance de l’étendue exacte de leurs forces (3,5 millions d’hommes) et du budget alloué. Gorbatchev estime son poids à 40 % du budget de l’État et 20 % du PNB en 1985, faisant du complexe militaro-industriel* non seulement un pilier du régime soviétique, mais aussi son fossoyeur.
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Armée tsariste | Царская армия

Alors que le territoire russe est en expansion quasi continue à partir du XVe siècle, l’armée est appelée à jouer un rôle important dans la vie politique de l’Empire*. Dans la Rous* kiévienne, ce sont les armées des princes qui défendent le territoire, auxquelles se joignent les milices populaires*. Aux XVe-XVIIe siècles, les « gens de service » sont les nobles et les enfants des boyards*, recevant en échange des terres (des pomestia*). Puis viennent les streltsy*. Tous participent à la vie politique du pays, en particulier pendant les périodes d’instabilité. Au XVIIe siècle voient le jour des divisions composées de gens libres de différents ordres*, près de 90 000 hommes en tout. Avec Pierre Ier*, l’armée devient régulière et le service militaire est un service à vie. L’influence de l’étranger est perceptible, par exemple, avec l’introduction de nouveaux uniformes, des kaftans verts à l’allemande. Le baptême du feu de la nouvelle armée est la Guerre du Nord (1700-1721) ; l’armée russe, forte de 100 000 hommes, domine tout le premier quart du XVIIIe siècle. Le nombre de régiments (polki) et leur efficacité augmentent. Grâce au développement des manufactures*, l’armée russe dispose alors d’une artillerie* particulièrement redoutable. Le talon d’Achille de l’armée russe – le manque d’officiers est appelé à disparaître grâce à l’apparition de la Table des rangs*. À l’opposé du dressage d’un Araktcheïev, le commandement d’un Souvorov* met au contraire l’accent sur les exercices pratiques. La Guerre patriotique* relève à son tour l’autorité de l’armée tsariste ; toute la population est mobilisée à travers les mouvements de partisans* et les milices* ; l’institution des cantonistes, qui apparaît sous Pierre le Grand, connaît un développement important avec l’intégration d’enfants juifs, convertis de force, mais qui ne sont plus tenus de retourner dans la Zone de résidence*. Elle sera abolie par Alexandre II en raison de nombreuses critiques de l’étranger. En dépit des victoires de 1812-1814, l’armée russe est une armée arriérée, sous-financée, dont l’esprit de corps est absent, ce qui explique sa défaite au cours de la guerre de Crimée (1853-1856) et, en dépit de réformes par la suite, dont une conscription généralisée et un service « court » de six ans en 1874 (contre 25 auparavant), sa défaite face aux Japonais en 1905. Les raisons de ces difficultés sont nombreuses : un budget réduit de 30 à 18 % du budget russe entre 1881 et 1901, l’utilisation d’une armée composée essentiellement de paysans, pour mater les soulèvements en province, entraînent mutineries, désertions et décomposition de l’armée. L’armée tsariste est dévastée avec la guerre mondiale, comptabilisant cinq millions de pertes (dont 1,8 million de morts) en octobre 1916. Les défaites russes nourrissent la démoralisation, entraînant la décomposition de l’armée, faisant le nid de la révolution, d’abord démocratique, puis bolchevique.
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Armée de la Fédération de Russie | Вооружённые силы РФ

Occupant la cinquième place mondiale sur le plan quantitatif (900 000 hommes, dont 280 000 servant effectivement sous les drapeaux), la « nouvelle armée russe » voit le jour après la dissolution de l’Armée soviétique, le 7 mai 1992. Composée de forces terrestres, aériennes et maritimes, auxquelles s’ajoutent les troupes aéroportées, les RVSN (les troupes des missiles stratégiques – nucléaires à longue portée) et, depuis 2001, « les forces spatiales » (chargées du maintien de la paix dans l’espace*), elle continue d’inspirer la crainte au monde extérieur – non 
seulement en raison d’un arsenal nucléaire impressionnant (près de 45 % de l’arsenal mondial), mais aussi d’un grand potentiel dans le domaine des missiles, dont le missile intercontinental RS-28 Sarmat, soi-disant le « plus puissant du monde », dévoilé en 2018 et testé en 2022. Dans le même temps, cette armée a connu des périodes compliquées et une réforme nécessaire qui a trop tardé, donnant une image pour le moins déplorable des forces russes suite à la première guerre de Tchétchénie (1994-1999), puis dans le contexte du naufrage du sous-marin Koursk dans la mer de Barents en août 2000. De fait, si le président russe demeure, en vertu de l’article 87 de la Constitution* de 1993, le chef des armées, il a surtout la lourde tâche de réformer une machine militaire largement en crise, à l’image ternie par de nombreuses affaires de bizutage* en son sein ou les exactions en Tchétchénie. En réalité, ni le ministre Ivanov, ni son successeur Serdioukov, ministres corrompus et médiocres, ne parviennent à inverser réellement la tendance. Après l’effet publicitaire (interne) donné à l’armée russe dans le cadre de la guerre en Géorgie, en août 2008, qui a révélé (ou plutôt confirmé) un grand nombre d’insuffisances liées surtout à la corruption et au pillage qui rend un grand nombre d’équipements non opérationnels, le Kremlin annonce une nouvelle réforme en octobre, censée donner à l’armée russe « un nouveau visage » (on parle de la « réforme de Serdioukov ») : l’objectif est de moderniser le système de conscription, réduit de vingt-quatre à douze mois ; le nombre de bénévoles, sous contrat (on parle de kontraktniki), passe à deux tiers du total. Dans le contexte de la nouvelle Guerre froide*, l’armée russe intervient de plus en plus à l’étranger où elle dispose de bases – en Europe (Ukraine, la base navale de Sébastopol), Asie centrale (Tadjikistan, Kirghizstan), Caucase (Géorgie, Arménie), Moyen-Orient (Syrie) et surtout en Afrique, une priorité pour Poutine qui n’est pas sans rappeler l’époque brejnevienne. Depuis 2015, la Russie a conclu des accords de coopération militaire avec plus de vingt États africains, dont la République centre-africaine et le Soudan). En juillet 2018, un décret présidentiel a confié de nouvelles missions au ministère de la Défense, et notamment l’organisation d’un travail « militaro-politique » et le développement de services d’information afin d’améliorer l’image du service militaire dans la société, la préservation et l’amélioration de traditions militaro-patriotiques et l’organisation de manifestations en ce sens. L’objectif de 425 000 kontraktniki fixé en 2017 est loin d’avoir été atteint, et chez les jeunes, la méfiance à l’égard de l’armée prévaut. La tentative de créer des forces de réserve sur le modèle de celles de l’OTAN, organisées en unités qui s’entraînent régulièrement, a échoué. Avec le ministre Sergueï Choïgou (né en 1955), qui a tenté de moderniser les uniformes des officiers en s’inspirant de la « grande époque » (1945), et désormais en défaveur auprès de Poutine suite au fiasco en Ukraine, l’armée russe a montré au monde entier son vrai visage, celui d’une armée ravagée par la corruption* et le cynisme.
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Armoirie | Государственный герб

Les armoiries russes tirent leur origine du sceau d’Ivan III, créé à la fin du XVe siècle, où l’image de Saint-Georges terrassant le dragon est associée à l’aigle bicéphale dont les deux têtes sont couronnées. Sous le tsar* Michel, une troisième couronne est ajoutée ; au XVIIe, l’aigle tient un sceptre et un globe dans chacune des deux pattes. Sous le tsar Alexis, les trois couronnes symbolisent les royaumes de Kazan, Astrakhan et de Sibérie*. Les armoiries deviennent plus complexes avec le temps, jusqu’à leur disparition quasi totale en février 1917. La faucille et le marteau, symbole de « l’union sacrée » des paysans et des ouvriers les remplacent dès juillet 1918 : ils sont représentés croisés sur fond d’un globe planétaire, avec en dessous le soleil levant, et en haut, une étoile à cinq branches. La composition est entourée d’une couronne d’épis, entrelacée d’une bandelette avec l’inscription de la devise prolétaire dans les langues des quinze républiques. Le 30 novembre 1993, les armoiries sont de nouveau modifiées au profit d’un héritage mixte : un aigle bicéphale couronné sur fond rouge.
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Arsenal | Арсенал

Institution militaire d’État destinée à la fabrication, la conservation, la réparation et la distribution des armes. En Russie*, l’un des premiers – qui ne porte pas encore ce nom – est la Cour des canons de Moscou, jouant le rôle de fonderie centrale entre les XVe et XVIIe siècles. Il faut attendre le premier tiers du XVIIIe siècle pour voir fondé un arsenal dans l’enceinte du Kremlin* de Moscou. Mais le plus célèbre est celui de Saint-Pétersbourg, dont la construction commence en 1712 avec l’érection de la Cour de la fonderie (liteïny dvor). Avec la multiplication des dépôts d’artillerie* à partir de 1865, les arsenaux perdent leur fonction de conservation ; dans les années 1880, c’est la fonction de fonderie de canons qui disparaît. Après 1917, les arsenaux sont remplacés par des usines travaillant pour l’industrie de la défense, et le terme n’est plus utilisé.
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Artel | Артель

Association bénévole de personnes qui partagent les gains de leur travail. Les sources* font état d’artels depuis le XIVe siècle pour les domaines de la chasse et de la pêche – dans le nord et l’est de la Russie* notamment. Au XIXe siècle se diffusent des associations urbaines telles que l’artel des peintres et des traductrices – cette dernière étant l’une des premières sociétés de femmes* (fondées toutes les deux en 1863). Cette époque voit la naissance d’un autre type d’artel, les coopératives* mettant en commun les moyens de production. Le nombre d’artels a tendance à se réduire en raison de l’apparition d’un réseau de magasins d’approvisionnement et de points de location de matériel agricole. Ils disparaissent dans le contexte de la collectivisation*, même si l’expression « artel agricole » en vient à désigner un type de kolkhoze* où tout est mis en commun.
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Artillerie | Артиллерия

Elle apparaît en Russie* au milieu du XIVe siècle, quand Moscou érige ses défenses face aux armées mongoles. Entre le XIVe siècle et le milieu du XIXe, on parle de la période des « canons lisses » ; à partir des années 1860, de la période des « canons rayés ». L’artillerie se perfectionne au tournant du XVe-XVIe siècle, avec l’apparition des premières fonderies et l’industrie de la poudre à canon. En 1581 voit même le jour un prikaz* des canons, rattaché à la Cour du même nom, où travaillent des maîtres comme Andreï Tchokhov, le fondeur du « Tsar* des canons », une arme purement décorative de près de quarante tonnes encore exposée dans l’enceinte du Kremlin*. L’artillerie joue un rôle crucial dans les guerres d’Ivan IV*, en Lituanie, en Pologne et en Livonie, comme dans ses expéditions à Kazan en 1545-1552. Au début du XVIIIe siècle, Pierre Ier* procède à une réforme en profondeur, en standardisant la taille des canons et des pièces, améliorant leur efficacité et fondant une école et des corps d’artillerie. Un siècle plus tard, la Russie dispose d’une redoutable artillerie, jusqu’à la guerre de Crimée. La défaite de 1856 entraîne une nouvelle réforme au cours de laquelle les canons lisses sont remplacés par les rayés, dont la précision est beaucoup plus élevée (mais la portée moindre) ; et la création de l’académie d’artillerie de Mikhaïlovo, un pôle majeur pour le développement de celle-ci. Les Soviétiques héritent d’une artillerie qu’ils ne cessent de perfectionner : pendant la Grande Guerre patriotique*, la Katioucha, un lance-roquettes en rafales, est surnommée l’« orgue de Staline* » par les Allemands – il est vrai moins en raison de sa précision que des sonorités produites. Les ingénieurs soviétiques n’échappent pas à la Grande Terreur* : l’un des créateurs de la Katioucha, Gueorgui Langemak, est fusillé en 1938 comme « espion allemand ». Aujourd’hui, l’artillerie fait partie de la division « missiles et artillerie de la Fédération de Russie* ». Elle a même droit, en l’honneur du rôle joué dans la victoire de Stalingrad, à une journée de commémoration, le 19 novembre.
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Assemblée fédérale | Федеральное собрание

Parlement de la Fédération* de Russie*, composé de deux chambres : la Douma* et le Conseil de la Fédération*. Les deux chambres se réunissent en Assemblée à l’occasion des adresses annuelles (« discours sur l’état de la nation » qui existait en URSS sous la forme de rapports au début des Congrès* du PCUS) du président* de la Fédération de Russie (la première ayant eu lieu le 24 février 1994 sous Eltsine*) ou celles du Conseil constitutionnel* ; parfois aussi pour écouter les allocutions des chefs d’État étrangers. L’Assemblée publie deux périodiques : un journal bi-hebdomadaire, Le Journal parlementaire ; et une revue, La Fédération de Russie aujourd’hui.

9Conseil de la Fédération, Douma

Assignats | Ассигнации

D’abord simple unité de compte, les roubles-assignats, une forme de papier-monnaie, sont mis sur le marché en janvier 1769 par Catherine II*, inspirée par une idée de Pierre III. L’objectif est de faciliter la circulation de sommes importantes, alors que le marché russe est inondé de pièces de cuivre, et qu’il manque cruellement de fonds pour mener sa guerre contre la Turquie (1768-1774). Les banques d’assignats de Moscou et Saint-Pétersbourg (qui ne font plus qu’une en 1786) diffusent cette monnaie fiduciaire en garantissant son échange : chaque banque est pourvue de 500 000 roubles* pour convertir les assignats sur simple demande. Les premiers assignats sont facilement contrefaits ; à la suite de la guerre russo-turque de 1768-1774, les dépenses augmentent et le budget explose. En 1786, 46 millions de roubles* sous la forme d’assignats circulent en Russie*, dont seule la moitié est garantie par le Trésor. Après une tentative de les retirer de la circulation en 1797, l’inflation reprend de plus belle. Pendant la Guerre patriotique*, Napoléon lui-même fait imprimer de faux assignats pour saboter l’économie russe. Aux billets de 50, 75 et 100 roubles* sont ajoutés des billets de dix (« les petits rouges ») et de cinq (« les petits bleus »). La banque des assignats disparaît pendant la réforme du ministre des Finances Georges Cancrin, qui introduit pour la première fois en Russie le monométallisme d’argent : à partir de 1843, les assignats se voient remplacés par des billets de crédit d’État. En 1851, l’assignat n’est plus qu’un souvenir.
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Atomisation | Атомизация

L’atomisation de la société soviétique en une masse d’individus indiscernables et sans liens les uns avec les autres est un phénomène qui se laisse deviner chez Evgueni Zamiatine (1884-1937), dans son roman Nous autres (My, 1920), même si c’est évidemment Orwell qui lui confère ses lettres de noblesse (1984, 1948). De fait, c’est pendant la Guerre froide* que les tenants de l’école totalitaire* adoptent ce concept, sa représentante  la plus connue étant la philosophe Hannah Arendt (Le Système totalitaire, 1966), critiqués par les historiens* révisionnistes*, notamment Sheila Fitzpatrick, qui insistent sur son caractère inachevé (l’atomisation ne serait qu’une simple intention du pouvoir, voire un effet de propagande*), ou sur les contradictions entre l’objet des historiens (l’atomisation) et les instruments de domination de l’État totalitaire (les sources statistiques notamment). Il est vrai que les tenants de l’école totalitaire, dont l’historien français Alain Besançon, qui ont d’abord récusé l’existence d’une société civile en URSS* l’ont finalement reconnue sous une forme « primitive », et de Soviétiques moins isolés et impuissants qu’on le pensait généralement jusqu’ici. La question de l’atomisation sociale est revenue dans les débats après l’annexion de la Crimée et surtout depuis l’invasion de l’Ukraine, avec le durcissement sans précédent depuis la Guerre froide de l’appareil répressif russe, qui a paralysé la société russe.
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Autocensure | Самоцензура

Cette « censure* interne » désigne le processus mental par lequel un individu dissimule ses convictions personnelles et ne laisse paraître (écrire, donner à voir) que ce qui est susceptible d’aller dans le sens du pouvoir en place. Le régime soviétique repose sur une autocensure de tous les instants : dans la vie de tous les jours, le quotidien sombre des Soviétiques, souvent composé de pénuries* et de propagande* est soigneusement contourné de manière à éviter d’attirer l’attention de la police* politique. Ceci est surtout vrai sous Staline*, mais jusqu’à Gorbatchev, la peur (de l’emprisonnement ou de la mort, mais aussi, plus prosaïquement, de perdre son emploi) domine la vie publique et bride les manifestations d’exaspération contre le pouvoir – à quelques exceptions près. D’une certaine manière, il est permis de penser que la censure* soviétique ne peut exister sans autocensure tant le champ à contrôler est vaste. De fait, le régime doit reposer sur un vaste réseau de délateurs. L’autocensure ne disparaît pas après 1991 : avec la mainmise progressive du régime poutinien sur les médias, elle devient omniprésente, les assassinats non élucidés de personnes critiques vis-à-vis du pouvoir en place devenant monnaie courante. En août 2021, la Cour européenne des Droits de l’homme a conclu à la responsabilité du Kremlin dans l’assassinat de la militante des droits de l’homme Natalia Estemirova en Tchétchénie, à la fin 2009, qui avait ému l’opinion internationale à l’époque.
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Autocratie | Самодержавие

Régime qui représente la forme la plus extrême de la monarchie absolue. Le souverain concentre entre ses mains les différentes branches du pouvoir, sans contrepoids institutionnels. La question de savoir si, avant Pierre le Grand*, la Russie est une autocratie est débattue : le régime est alors un conglomérat de plusieurs éléments – patrimonialisme*, monarchie, oligarchie des boyards*, appareil administratif et Zemski sobor* ; après les réformes de Pierre Ier*, le régime tend à se muer en absolutisme*, avec l’apparition d’éléments d’un État de droit, un Rechtstaat, d’un pouvoir en théorie bridé par la loi. Dans le même temps, l’évolution n’est jamais définitive, tant sont nombreuses les régressions. Au XIXe siècle, le modèle de la Moscovie est idéalisé par le ministre de l’Instruction de Nicolas Ier*, Sergueï Ouvarov, idéologue du régime resté célèbre pour sa formule censée refléter l’essence du pouvoir russe (« autocratie, orthodoxie, esprit national »). Les tsars Alexandre III* et Nicolas II* cherchent aussi à retrouver un « idéal moscovite » en bridant les réformes de leurs prédécesseurs, pour le premier, ou, dans le cas du second, en se basant sur les avancées de la révolution de 1905.
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Autocritique | Самокритика

Dans la civilisation soviétique, rituel qui conclut une mise au pilori symbolique d’un individu par un groupe de personnes. L’individu qui a fait acte de contrition peut réintégrer les rangs du Parti, après avoir reçu un avertissement ou, dans certains cas, sans avoir été inquiété ; l’autocritique peut valoir à son auteur l’admiration de ses pairs et ne pas entamer sa carrière, comme c’est le cas de Brejnev à l’époque où il dirige la république de Moldavie. Elle peut aussi se terminer par l’exclusion du coupable, devenu bouc émissaire, à l’instar d’un Khrouchtchev, envoyé à la retraite en octobre 1964 après avoir subi les foudres de ses pairs. L’autocritique est orale, mais on la retrouve aussi sous forme écrite. Les raisons de battre sa coulpe peuvent être liées à des fautes professionnelles, réelles ou imaginaires, mais aussi à des problèmes de vie privée, comme l’alcoolisme, un fléau en URSS. Les péchés les plus graves concernent les « manquements idéologiques ». Pour une personnalité connue, cette mise au pilori se fait dans les médias. Les hiérarques du Parti* en sont les victimes les plus visibles, et leur autocritique ne sert le plus souvent qu’à justifier leur mort, symbolique et/ou physique. Les procès de Moscou en sont une parfaite illustration ; voir aussi le cas de Karl Radek, un membre de la Komintern*, proche de Trotski*, puis de Staline*, qui doit faire son autocritique à trois reprises. Parmi les intellectuels qui ont dû se plier à l’exercice, citons l’auteur du roman Le Docteur Jivago, Boris Pasternak qui, après avoir reçu le prix Nobel en 1958, doit y renoncer suite à une traque impitoyable. Mais le plus souvent, le lynchage symbolique se déroule loin des médias, dans les amphithéâtres des universités ou des écoles*, les salles de sport, voire parmi les éleveurs de rennes. L’autocritique institutionnalise le rapport dominant/dominé dans la sphère publique, le rapport quasi sado-masochiste au Guide*, l’effacement de l’individu, l’atomisation* sociale. Elle reflète aussi une vie sociale soviétique riche en conflits, un corps social sans cesse purgé et qui se purge lui-même sous les ordres du Parti, non sans arrière-pensées et règlements de comptes privés.
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Autonomie administrative | Административная автономия

En URSS* et en Fédération de Russie*, disposition selon laquelle certains territoires disposent de pouvoirs élargis, du moins sur le papier. En URSS, il existe la république autonome socialiste soviétique (l’abréviation russe est ASSR), la région autonome (ou l’oblast* autonome, AO), le territoire autonome (l’okroug autonome). La Fédération* de Russie comprend quatre okrougs autonomes (Nénétsie, Iougra, Tchoukotka et Iamalie) et une seule oblast autonome (contre huit en 1990), la région juive, le Birobidjan – un reliquat du stalinisme antisémite (1 % de la population de cette région se dit juive aujourd’hui).
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Autonomie comptable | Хозрасчёт

Mot-valise (khoziastvennyï rastchiot) désignant une forme d’indépendance accordée aux entreprises soviétiques par le Parti. Introduite la première fois en URSS* durant la NEP* dans les usines et les ateliers de production (tsekhi), c’est surtout sous Brejnev*, avec la réforme de 1965 du Premier ministre Alexis Kossyguine, qu’elle se diffuse, connaissant dans les années 1980 une grande popularité, touchant désormais des domaines très variés comme l’édition et les associations pour la diffusion du savoir « reconnues d’utilité publique » comme Znanié. L’autonomie comptable permet à l’entreprise de disposer librement de ses capitaux, de fixer ses salaires et ses primes, et ce, pour favoriser une gestion « intelligente » des ressources, limiter l’absentéisme et motiver les travailleurs, mais elle introduit aussi de nouvelles sanctions* en cas de gaspillages. Les abus sont légion – des directeurs qui se versent eux-mêmes les primes au lieu de récompenser les « brigades* de choc », à la pratique consistant à tenir une double comptabilité, qui permet de dissimuler la production réelle sous-évaluée et d’écouler illégalement les surplus non déclarés, pratique qui sera reprise et amplifiée pendant la « thérapie de choc »*.
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Avant-garde | Авангард

Le terme, inspiré du français et relevant initialement du registre militaire, désigne le Parti* communiste, « fer de lance de la classe ouvrière », mais surtout, dans le domaine artistique, les écoles et mouvements qui se sont épanouis entre 1850 et 1960 (cadre large) ou 1890 et 1930 (cadre étroit), en Europe occidentale, avec un écho conséquent en Russie*, à la faveur de l’ébullition suscitée par un contexte de révolutions en chaîne. Le terme est utilisé pour la première fois par le peintre et historien d’art russe Alexandre Benois, qui en critique les fondements, essentiellement la rupture avec la tradition. S’y illustrent des abstractionnistes comme Kasimir Malevitch ou Natalia Gontcharova, épouse de Mikhaïl Larionov, lui-même peintre avant-gardiste et fondateur du rayonnisme. Le cubofuturisme est également l’une des appellations du groupe poétique Guiléïa, avec des poètes comme Velimir Khlebnikov et Vladimir Maïakovski. Autre mouvement pictural central de l’avant-garde russe, le suprématisme, fondé par Malevitch, qui consiste dans l’utilisation de formes géométriques et colorées simples. D’autres mouvements marquent également l’architecture comme le constructivisme, développé notamment par les frères Vesnine – Leonid, Viktor et Alexandre. L’avant-garde s’incarne essentiellement dans la génération qui arrive à maturité dans les années 1910, « une génération de voyous » pour le penseur Nikolaï Berdiaev. Dans les années 1930, l’avant-garde russe entre en conflit avec l’orientation officielle du régime dans l’art – le réalisme socialiste – et devient alors non grata. D’art « du peuple et pour le peuple », elle est accusée de véhiculer des valeurs bourgeoises, et, comme en Allemagne nazie, devient un art « dégénéré », ses héritiers victimes de nombreuses brimades de la part du Parti*. Le dégel* n’y change rien, comme en témoigne la tristement célèbre visite de Khrouchtchev* à l’exposition de l’Union des peintres place du Manège, à Moscou, le 1er décembre 1962, qui se termine par un scandale : le Premier secrétaire, fidèle à sa réputation, reproche aux peintres de ne pas faire un art « populaire », et va jusqu’à les insulter en les traitant de « pédérastes » (sic).
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Azov (campagnes d’) | Азовские походы

Campagnes entreprises par Pierre Ier* en 1695-1696 pour s’emparer de la forteresse d’Azov sur l’embouchure du Don, contrôlée par l’Empire ottoman. L’objectif de l’empereur* est de gagner une ouverture sur la mer Noire, prévenir les raids des Tatars de Crimée et remplir les promesses faites à l’égard des alliés de la Russie* contre l’Empire ottoman (Autriche, Venise et la République polono-lituanienne, dite des deux nations). Les campagnes servent de terrain d’entraînement au futur empereur*, qui se montre bon tacticien ; elles posent également les fondements de la future réforme militaire. Ainsi, 1696 peut être considérée comme l’année de la naissance de la Marine* russe.
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Balalaïka | Балалайка

Instrument de musique traditionnelle russe, de type luth à manche long et à trois cordes. Sa forme triangulaire s’expliquerait pour certains par des raisons pratiques – une fabrication plus simple que d’autres instruments à cordes à forme hémisphérique. D’origine incertaine (l’influence tataro-mongole n’est pas à exclure), elle est mentionnée dans les sources en 1688, suite à l’arrestation de paysans : c’est l’époque où les instruments populaires sont mal vus par le pouvoir et l’Église. En 1715, elle apparaît dans une liste nominale pour une fête bouffonne signée par Pierre Ier*. Son nom, également prononcé balabaïka à ses débuts, remonte aux verbes russes balabonit’, balakat’, qui signifient bavarder, parler de tout et de rien. Déclinée sous sept formes, la plus commune étant la prima, accordée (du grave à l’aigu) Mi – Mi (unisson avec la précédente) – La, elle doit attendre l’avènement de Vassili Andreïev (1861-1961), le père du mouvement de musique folklorique européen, qui lui confère ses lettres de noblesse.
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Ballets | Балеты

Né en France à la fin du XVIe siècle, l’art du ballet arrive en Russie* sous le règne du tsar* Alexis, avec la représentation d’Orphée et Eurydice en 1673 par Nicolas Lima, un Écossais émigré en France, avant d’être officiellement introduit par Pierre le Grand* qui cherche à en faire le symbole d’une Russie européanisée, et d’atteindre son âge d’or* à la fin du XIXe-début XXe siècle. Les compagnies les plus célèbres sont celles du théâtre Mariinsky de Saint-Pétersbourg, connu en URSS* sous le nom de ballet du Kirov, établie en 1738 ; et l’ensemble du Bolchoï de Moscou, fondé en 1776 (le théâtre lui-même est construit en 1825). La réputation des ballets russes transcende les frontières avec Marius Petipa (1818-1910), un Français venu à Saint-Pétersbourg, Mikhaïl (Michel) Fokine (1880-1942), considérés comme les fondateurs du ballet moderne, puis George Balanchine (1904-1983), co-fondateur du New York City Ballet en 1948, et Igor Moïsseïev (1906-2007), maître de la danse de caractère qui contribue à la gloire du Bolchoï au cours de la période soviétique, mais aussi postsoviétique. Parmi les impresarios, le plus connu est Sergueï (Serge de) Diaghilev (1872-1929), dont la troupe Les Ballets russes sillonne le monde entre 1909 et 1929 (Diaghilev a toujours refusé qu’on filme ses ballets si bien qu’il n’en reste que des photographies). C’est grâce à Diaghilev que des danseurs étoiles comme Vaslav Nijinski, Anna Pavlova ou Tamara Karsavina deviennent des légendes vivantes et contribuent au rayonnement de la culture russe à l’étranger. Karsavina se fait notamment connaître par son rôle dans L’oiseau de feu (1910) d’Igor Stravinski (1882-1971). À l’époque soviétique, les danseurs étoiles deviennent des ambassadeurs de l’URSS à l’étranger, et par voie de conséquence, peuvent être entraînés dans la Guerre froide* culturelle. Le problème est double, à la fois financier (les artistes sont des salariés de l’État et ne font pas fortune comme leurs homologues occidentaux) et de répertoire : en URSS, celui-ci privilégie les œuvres classiques avec des chefs-d’œuvre comme Le lac des cygnes (1877) de Tchaïkovski* ou Romeo et Juliette (1935) de Prokofiev, auxquels s’ajoutent des créations « idéologiquement marquées » comme Spartacus (1956) de Khatchatourian. Beaucoup de danseurs, les plus doués, se sentent à l’étroit et choisissent l’exil. Si Rudolf Noureïev, danseur étoile du Kirov, rejoint la France en 1961, ce sont surtout les États-Unis et la Grande-Bretagne qui sont les destinations préférées de ces transfuges* étoiles qui font la une des journaux : parmi de très nombreux exemples, Mikhaïl Barychnikov, du Kirov, s’enfuit en 1974, pour devenir directeur de l’American Ballet Theatre, et connaître une nouvelle carrière, au théâtre comme au cinéma. Dans Soleil de nuit (1985), il interprète son propre rôle – celui d’un danseur-transfuge forcé de revenir en URSS et qui cherche à s’en échapper. Son ami Alexandre Godounov, danseur du Bolchoï, devenu transfuge en 1979, ne connaîtra pas le même succès, le répertoire classique dans lequel il excellait n’étant pas aussi prisé outre-Atlantique qu’en URSS.
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BAM | БАМ

Sigle qui désigne une ligne ferroviaire traversant la Russie* d’ouest en est sur 4 324 km, le Baïkal-Amour-Magistral, et doublant la ligne du Transsibérien*. Alors que l’idée est dans l’air depuis la défaite de la Russie devant le Japon en 1906, le lancement de ce projet pharaonique stalinien date d’une résolution du Sovnarkom* de 1933 et emploie à partir de 1937 un grand nombre de forçats du Goulag* dont beaucoup périssent. Interrompu à la mort de Staline en 1953, le projet demeure dans les limbes jusqu’en 1967, moment où le pouvoir décide de le relancer, s’appuyant sur les précédents des projets « romantiques » staliniens et khrouchtchéviens (notamment les Terres vierges). Au début des années 1970, des milliers de jeunes du komsomol* sont mobilisés afin de bâtir « la route vers le socialisme* ». De nombreuses stations sont construites par une république* ou une ville particulière : Tynda est bâtie par les Moscovites, la station Alonka – par les Moldaves. Alors que la construction de la voie principale prend plus de douze ans et que les derniers parcours sont ouverts en 1989, le dernier tronçon de la ligne, un tunnel long d’une quinzaine de kilomètres (tunnel de Severomouïski), dont la construction s’est étalée sur vingt-sept ans, n’a été ouvert qu’en décembre 2003. L’utilité du BAM, objet de nombreuses risées, devenu un symbole de l’ère de stagnation* brejnevienne, reste discutée ; les détracteurs soulignent à l’envi ses objectifs utopiques (relier la Russie à l’Alaska et donc aux États-Unis), son coût prohibitif, son impact humain et écologique désastreux. En dépit de ce bilan « globalement négatif », le BAM est relancé à la fin du deuxième mandat de Poutine, sous l’égide de Vladimir Iakounine (né en 1948), alors président des Réseaux ferrés de Russie : en 2009 débutent les travaux de modernisation, et en 2014 (pour les quarante ans du lancement du chantier soviétique), on lance la construction du tronçon Tynda – Khani, en Iakoutie. Cinq ans plus tard débutent les travaux pour l’agrandissement du tunnel ferroviaire de Severomouïsk, long de plus de quinze mille kilomètres, en Bouriatie. En août 2021 débute le chantier de la reconstruction de la branche orientale du BAM. Pour le ministre de la Défense Sergueï Choïgou, qui supervise les travaux, l’objectif est de faciliter l’ouverture de la Russie sur l’espace Pacifique dans le contexte d’un renforcement des relations avec la Chine.
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Bania | Баня

De genre féminin, le « sauna russe » est un établissement de bains traditionnel, basé sur le principe de la vapeur chaude. Selon la Chronique des temps anciens, l’un des premiers à s’y rendre aurait été l’apôtre André, frappé par le « masochisme des Russes », qui alternent les températures extrêmes (des +50° de la chambre principale aux -20° de l’extérieur enneigé) et se fouettent avec des veniki, des branches de bouleau* ou de chêne. Premier « docteur du peuple » (le second étant la vodka*), la bania est aussi un lieu de sociabilité : on y vient pour boire, manger et discuter au moins autant que pour accomplir un rituel hygiénique. Dans la Russie* ancienne, les nobles se devaient d’avoir une bania ; y aller au moins trois fois par semaine était la preuve de sa « russité ». À l’époque soviétique, il existait des banias de luxe pour apparatchiks*, des banias privées (souvent mixtes) et des banias bon marché aux conditions hygiéniques douteuses pour les Soviétiques moyens. Aujourd’hui, il existe des banias urbaines et des banias de campagne. On y trouve, le plus souvent, trois pièces : l’entrée (le predbannik), où l’on se déshabille), la chambre « froide », où l’on se lave ; et la chambre chaude, où la vapeur est produite généralement par de l’eau versée sur des pierres chauffées à blanc. La bania constitue l’une des références culturelles les plus connues de la Russie pour les Occidentaux, avec les matriochkas*, les balalaïkas* et le mausolée* de Lénine*. Le cinéma l’a utilisé pour des scènes de combat épiques, de Double détente (1988) aux Promesses de l’ombre (2007).
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Banque centrale | Центробанк РФ

La Banque de Russie* est l’instance la plus importante du système bancaire russe actuel. Fondée en 1990, elle hérite des fonctions de la Gosbank* d’URSS*, avant d’être chargée, avec d’autres instances, de l’application de la transition financière de l’économie planifiée à l’économie de marché. Dans le contexte d’alors, où les banques* russes sont souvent impliquées dans des malversations, le caractère incorruptible de certaines personnalités finit par leur coûter la vie : Andreï Kozlov, 
premier adjoint au président de la Banque centrale, est assassiné par la mafia en 2006 pour des raisons liées à ses activités professionnelles. La Douma* 
nomme son directeur, choisi en amont par le président* russe. Premier régulateur du système bancaire russe, elle veille à la stabilité du rouble*, contrôle les émissions de monnaie et administre le réseau de banques* commerciales à qui elle accorde ou retire les licences. Elle s’intéresse aussi aux mouvements de capitaux et au blanchiment d’argent : en 2007 et 2013, elle alerte sans succès ses homologues danois et estoniens sur l’existence de transactions occultes touchant la branche estonienne de Danske Bank, et qui ont permis le blanchiment d’un milliard de dollars. Son rôle dans les révélations sur le blanchiment de l’argent russe par la Deutsche Bank (vingt milliards de dollars entre 2012 et 2015 !), un scandale impliquant des agents du FSB*, mais aussi Igor Poutine (né en 1953), un cousin du président russe, et les frères Arkadi et Boris Rotenberg, deux de ses amis oligarques, est en revanche beaucoup moins clair. La présidente de la Banque centrale depuis 2013, Elvira Nabioullina (née en 1963), ancienne conseillère économique de Poutine* et ministre de l’Économie, a accompli un travail considérable de modernisation de la politique monétaire russe. Depuis l’invasion de l’Ukraine, le 24 février 2022, elle s’est efforcée tant bien que mal de limiter l’impact des sanctions*, qui ont mis à mal les réseaux internationaux qu’elle avait mis des années à tisser.
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Banques | Банки

Les premières tentatives pour créer des institutions de crédit en Russie* ont lieu au XVIIe siècle, même si la première institution bancaire est l’Office des monnaies (1733-1758), qui propose des crédits à la haute noblesse*. En 1754, pour limiter les abus des usuriers, le pouvoir crée la Banque Nationale de prêts, subdivisée en banque des nobles et banque des marchands. En 1769, suite au début de l’impression des assignats*, voient le jour deux banques spécialisées, qui fusionnent en 1786 avant de disparaître en 1843. Suite à l’ordonnance aux villes* de 1785, les centres urbains ont désormais la possibilité de créer des banques urbaines autorisées à proposer des crédits aux nécessiteux comme aux entrepreneurs. En 1861, on dénombre plus de vingt villes qui en possèdent. Mais le domaine privilégié des banques demeure à cette époque le commerce extérieur ; de plus, le système reste très centralisé. Ce n’est qu’après la crise financière de 1857-1859 que des banques privées se multiplient en Russie. À cette époque, le développement du capitalisme* et de l’industrialisation a poussé les décideurs à moderniser le secteur bancaire, et notamment à accorder des prêts à la paysannerie* : à partir de 1820 une banque paysanne fonctionne dans une votchina* de Novgorod d’Alexeï Araktcheïev, un proche d’Alexandre Ier*. En 1860, Alexandre II* fonde la Banque d’État de Russie, plusieurs fois réformée par la suite, notamment par le ministre des Finances Sergueï Witte, dont la mission est de transformer la Russie en un pays capitaliste moderne et qui s’inscrit dans la filiation d’experts ès finances comme Nikolaï Mordvinov et Mikhaïl Speranski. Le projet de modernisation des ministres des Finances du tsar* est interrompu par le coup d’État des bolcheviks, qui, après une courte période où Lénine* pense pouvoir se passer d’un organe de régulation monétaire, fondent la Gosbank*, héritière de la Banque d’État tsariste et ancêtre de la Banque* centrale de la Fédération de Russie. Deux institutions devant gérer le commerce extérieur jouent alors un rôle important (le Vnechtorgbank et le Vnechpossyltorg), en particulier dans leur fonction de gestion des devises*. Enfin, l’URSS connaît des banques d’épargne populaires, les Sberkassy, héritières de la Sberbank (créée en 1841 à l’instigation de Georges Cancrin, ministre de Nicolas Ier). 
La Sberbank, recréée en 1988, représente aujourd’hui la première des banques* commerciales russes, devant la VTB et la Gazprombank, le troisième établissement bancaire européen en termes de capitalisation. Visée par les sanctions* pour son implication dans l’annexion de la Crimée et le financement des séparatistes ukrainiens, la Sberbank, dirigée par un ancien financier de Saint-Pétersbourg passé en politique, German (prononcé « Guerman ») Gref, a annoncé en 2020 sa diversification avec la création de branches pharmacie et cinéma notamment.
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Baptême | Kрещение

Inspirées de la conversion du prince Vladimir* et de son baptême, traditionnellement daté du 28 juillet 988, les modalités du baptême propres à l’Église orthodoxe ne sont définitivement fixées qu’au XVe siècle, après le Grand Schisme d’Orient*. Pendant la période soviétique, le rituel survit dans la clandestinité, non seulement chez les opposants au régime, mais aussi dans les familles apparemment fidèles du régime, demeurant un marqueur identitaire fort de la « russité ». Le baptême se pratique à n’importe quel âge, par une triple immersion (au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit) dans les fonts baptismaux (koupel), suivie de la chrismation (le fait d’oindre le front du baptisé avec une huile sainte). Les baptisés sont tenus de porter une croix autour du cou, ce qui ne les empêche pas de commettre toutes sortes d’actes abjects et immoraux, bel exemple de comportement hypocrite (khanjestvo), l’exemple le plus connu étant celui de Poutine*, un baptisé qui a fait carrière au KGB, qui aime se faire filmer faisant le signe de croix, mais qui a cautionné (on n’ose pas écrire « commandité ») le meurtre d’opposants, notamment issus des services secrets passés à l’Ouest, comme Litvinenko ou Skripal (sans oublier les rumeurs sur sa participation à des rituels chamanistes en compagnie de son ministre de la Défense Sergueï Choïgou). S’il est difficile de fournir des statistiques sur le nombre de personnes baptisées, notons l’augmentation de ceux qui se disent athées et qui passent de 7 % en 2017 à 14 % en 2021.

9icône

Barchtchina | Барщина

Dérivée du terme boyard*, elle désigne la corvée, le travail gratuit que les paysans doivent au barine* pour pouvoir cultiver un lopin de terre. Se diffusant à partir du XIIIe siècle sous la forme d’un tribut librement consenti, elle devient obligatoire avec l’instauration définitive du servage* au XVIIe siècle. L’empereur* Paul Ier est le premier qui, en 1797, tente de limiter ces corvées à trois jours par semaine et en interdit aux pomechtchiki* de faire travailler leurs serfs les dimanches et les jours fériés. Tous les paysans appartenant à des seigneurs n’y sont pas soumis : fin XVIIIe, moins de la moitié ne sont pas concernés, tandis que les régions où leur nombre est le plus important sont l’Ukraine et la Biélorussie. Après la disparition du servage*, la barchtchina est conservée pour les paysans qui doivent racheter leur terre sous le terme de izdolchtchina, abolie en 1882. On en trouve cependant des traces sous la forme du métayage jusqu’au début du xxe siècle.
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Bardes | Барды

À l’époque soviétique, ce vocable emprunté à la culture celtique désigne les chanteurs – compositeurs – interprètes soviétiques qui connaissent un grand succès à partir de la fin des années cinquante, inspirés par l’œuvre d’un Alexandre Vertinski (1889-1957), chanteur et compositeur de café-théâtre. Au fil des ans, le terme « barde », synonyme de « poète à la guitare » vient à désigner une catégorie assez floue, avec dans sa version « soft », le chansonnier qui célèbre l’amour et l’amitié, une catégorie sociale faussement contestataire se voulant inspirée par Joan Baez, des musiciens qui se retrouvent dans des espaces dits « informels », les « KSP » (Clubs de la chanson d’amateurs), comme le Meridian à Leningrad, qui fleurissent en URSS* à partir de la deuxième moitié des années 1950. À l’autre bout du spectre, on retrouve les artistes bien connus en Occident, Alexandre Galitch, Iouri Vizbor, Boulat Okoudjava et Vladimir Vyssotski*, de grand talent, des personnalités flirtant avec la dissidence qui parviennent à s’imposer en dépit de nombreuses restrictions quant à leur diffusion.
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Batrak | Батрак

Dans la Russie* tsariste, désigne un ouvrier agricole qui travaille pour un koulak* ou un marchand*. D’origine tatare, le terme désigne un paysan célibataire et donc un paysan sans ressources. Atteignant 1,5 million de personnes à la fin du XIXe siècle, les batraki symbolisent pour les détracteurs du tsarisme la lumpénisation de la paysannerie* russe (appauvrissement en réalité très relatif). Devenus après 1917 un vecteur de tout premier plan pour la diffusion du communisme* dans les campagnes en même temps qu’un terreau favorable pour le recrutement des nouveaux cadres* qui doivent tout au Parti*, ils jouent notamment un rôle dans la mise au pas des campagnes. En décembre 1927, alors que se décide la collectivisation* des campagnes, le XVe Congrès* du Parti bolchevik fait passer une résolution proclamant la nécessité de mettre l’accent sur la « défense des intérêts du batrak », et lancer l’offensive contre les koulaks*.
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Berezovski, Boris (1946-2013) | Борис Абрамович Березовский

Pendant des années, « BAB » a été l’homme d’affaires le plus riche, sans doute le plus influent de Russie*, avant de tomber en disgrâce et de connaître l’exil. Ingénieur de formation, il se forge une réputation de businessman opportuniste pendant la perestroïka*, avant de se muer en magnat dans la Russie de Eltsine*. Spéculateur dans le domaine automobile (AutoVaz / LogoVaz), diversifiant ses activités dans les années 1990 avec une participation dans les médias (la chaîne ORT), le transport aérien (Aeroflot) et surtout l’énergie (la compagnie pétrolière Sibneft), entre autres, il est un oligarque* de tout premier plan, proche du clan* présidentiel, remercié pour son rôle crucial dans la réélection d’Eltsine par un poste au sein du Conseil de sécurité*. Accusé d’avoir commandité le meurtre de Vladislav Listiev, journaliste russe le plus populaire du pays, de s’être enrichi dans le cadre de la guerre de Tchétchénie et globalement, d’avoir « pillé la Russie* », « le parrain du Kremlin », à l’en croire, aurait joué un rôle essentiel dans la rencontre entre Eltsine* et Poutine*, voire dans le choix de ce dernier comme héritier, version dont il convient de se méfier, l’intéressé ayant été connu pour son goût de l’autopromotion. Brouillé avec Poutine après son élection, s’étant exilé en Angleterre en 2001, il dénonce la tyrannie du Kremlin et appelle à la révolution en Russie*, ce qui lui vaut plusieurs procès in absentia. Représenté sous un jour favorable dans le film Un nouveau Russe (2002) de Pavel Lounguine, devenu la bête noire du régime, cible de plusieurs tentatives d’assassinat, Berezovsky se ruine en procès contre son ancien partenaire, Abramovitch (resté fidèle à Poutine). En mars 2013, il est retrouvé étranglé, après avoir écrit une soi-disant lettre de repentance à Poutine. La thèse du suicide est contestée par ses proches qui soupçonnent un assassinat.
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Beriozka | Берёзка

L’hypocoristique (diminutif affectueux) de berioza, le bouleau, désigne une chaîne de magasins qui apparaît au début des années soixante et qui commercialise produits alimentaires, vêtements, produits ménagers, électronique, meubles, biens destinés aux touristes. La vente s’y effectue contre des devises* ou des bons d’achat (sertifikaty et tcheki) de Vnechpossyltorg, une organisation du ministère du Commerce extérieur créée en 1961. Même si l’appellation Beriozka est propre à la RSFSR* (dans les républiques* les noms de ces enseignes portent le nom d’autres arbres et dans les villes portuaires, il existe les magasins « Albatros »), avec le temps, tous les magasins pratiquant la vente contre devises sont surnommés « Beriozkas ». La création des Beriozkas répond à plusieurs impératifs : officiellement, il s’agit de mieux satisfaire les zagranrabotniki (les expatriés), qui peuvent, depuis 1958, détenir des comptes en devises à la banque pour le Commerce extérieur, le Vnechtorgbank. La possibilité de s’approvisionner en biens étrangers est en effet le principal facteur poussant les ingénieurs soviétiques à aller travailler en Asie ou en Afrique ; il limite aussi, normalement, le risque pour un artiste soviétique en tournée de se faire transfuge*. Certains auteurs ayant publié à l’étranger et touché des droits (ou leurs héritiers) reçoivent aussi des bons de Vnechpossyltorg leur permettant de s’y approvisionner, même si après la création de la VAAP*, l’État leur confisque la majorité de leurs revenus. Déjà révoltés par l’existence de magasins où la monnaie nationale, le rouble*, n’a pas cours, les Soviétiques qui n’y ont pas accès s’efforcent de se procurer les bons d’achat par tous les moyens, y compris illégaux – si bien qu’on peut affirmer avec l’historienne Anna Ivanova, que ces magasins ont permis l’émergence d’une société de consommation avant la lettre, et ce, même si le contraste entre les Beriozkas, une dizaine à Moscou, aux vitrines richement garnies (contrairement aux raspredeliteli, les magasins destinés aux membres de la nomenklatura*, très discrets) et qui se paient même le luxe d’avoir des sacs à leur effigie, et les magasins d’approvisionnement traditionnels, aux vitrines désespérément vides et aux queues interminables, est saisissant à partir de la fin des années 1970. La libéralisation du commerce sous Gorbatchev, qui voudrait rétablir « la justice sociale », précipite leur fermeture en janvier 1988.
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Bible | Библия

Les Slaves* découvrent les textes sacrés grâce aux traductions de Cyril et Méthode dans la deuxième moitié du IXe siècle. L’impulsion est surtout donnée avec la christianisation de la Russie* qui débute à la fin du Xe siècle. Il faut cependant attendre 1499 pour voir la première traduction complète des livres de la Bible, et 1663 pour une première édition imprimée à Moscou, basée sur une édition d’un des premiers imprimeurs russes, Ivan Fedorov. Précision d’importance, il s’agit alors d’éditions en vieux-slave*. La première édition en russe* date de la fin du XVIIe siècle, mais elle est perdue, et ce n’est qu’en 1751 qu’une nouvelle édition « officielle » voit le jour. En Russie tsariste, la diffusion de la Bible est assurée par la Société biblique (1804-1826), une branche de la maison-mère britannique, compromise par ses liens avec les milieux protestants, qui entraînent son interdiction par Nicolas Ier*. La publication de la première édition complète de la Bible en 1876 (édition dite « synodale », car réalisée en collaboration avec le Saint-Synode*) permet une renaissance de mouvements de diffusion, tels que la Société pour la diffusion des Écritures en Russie. Un coup d’arrêt est marqué par la révolution bolchevique et son « athéisme militant » : rapidement, il devient risqué de se promener une Bible sous le bras, et, en 1931, la possession et la diffusion du texte sacré deviennent un délit. Jusqu’au milieu des années 1980, les Soviétiques peuvent en prendre connaissance par l’intermédiaire du samizdat* ou du tamizdat (et indirectement, par le cinéma, ainsi grâce aux citations d’Andreï Roublev de Tarkovski, film sorti en 1969). Ce n’est qu’en 1988, dans le cadre des célébrations des mille ans du baptême* de la Russie que des Bibles sont publiées en masse et circulent librement en URSS*.
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Bienfaisance | Благотворительность

L’aide aux plus démunis en Russie* est, comme ailleurs, une affaire à la fois privée et publique. Dans le domaine privé, jusqu’à la fin du XIXe siècle, les pomechtchiki* et les marchands* aisés entretiennent de nombreux pauvres. Les dons destinés aux monastères et ceux provenant de ceux-ci sont répandus. Mais la bienfaisance privée se développe surtout entre le milieu du XIXe et le début du XXe siècle, lorsque l’autorisation d’institutions privées passe de l’empereur* au ministre de l’Inté-
rieur. Les personnalités les plus connues 
sont d’abord des nobles, à l’image du prince Dimitri Golitsyne, qui laisse après sa mort des fonds pour la construction d’un hôpital qui porte son nom. Avec l’industrialisation, ils cèdent la place aux entrepreneurs. La bienfaisance est également une affaire d’État. Du Xe au XIIe siècle, l’amour des 
pauvres est érigé en vertu par les grands princes de Kiev, Vladimir Ier* et II, l’auteur du Ménagier*, etc. Dans les Cent Chapitres*, il est question d’aider au travail des pauvres, de fonder des asiles pour les nécessiteux. La tendance, comme dans le reste de l’Europe, est cependant à la criminalisation du mendiant et à l’institutionnalisation de la bienfaisance : sous Pierre Ier*, les donateurs particuliers risquent des amendes, tandis qu’apparaissent des « hôpitaux » et des asiles pour les nécessiteux, les alcooliques et les malades, et que l’assistance devient une obligation pour la police*. Les anciens combattants font l’objet de soins particuliers : Catherine II* fonde un asile pour les invalides de guerre – d’abord prévu pour cinquante personnes. En 1802 est fondée à Saint-Pétersbourg une Société philanthropique, inspirée par l’exemple de l’impératrice Maria Fiodorovna, la femme de Paul Ier. Dans les années 1860-1870 se développe la bienfaisance des villes et des zemstva*. Certains en font leur spécialité, comme Evgueni Maksimov, un économiste spécialisé dans l’organisation scientifique du travail. La période soviétique n’est pas favorable à la bienfaisance privée, le régime totalitaire cherchant à restreindre au maximum la marge de liberté de la société. En même temps, l’URSS* doit faire face à de nombreuses famines, qui obligent le gouvernement à composer avec l’intervention de sociétés étrangères, comme l’ARA (American Relief Association) dans les années 1920, une aide qui marque les esprits des Russes. Dans la « nouvelle Russie », si l’on assiste à un développement d’organisations caritatives privées, pendant longtemps, le mécénat et les œuvres de bienfaisance ne sont pas stimulés par des incitations fiscales. Le rapport annuel de la Charities Aid Foundation, qui fait autorité depuis 2010, indique que de 2016 à 2021, la Russie est passée de la 124e à la 67e place des « pays les plus généreux », surtout grâce aux dons aux enfants, même si cette montée s’explique aussi par la chute des indicateurs dans les pays développés dans le contexte de la pandémie de la Covid-19 (la France est passée de la 77e place en 2013 à la 106e en 2021).
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Bironovchtchina | Бироновщина

Période marquée par l’influence d’Ernst Biron, favori d’origine prussienne de l’impératrice Anna Ivanovna, parfois traduite par « gâchis à la Bühren » (en référence au vrai nom de Biron). Sa politique est empreinte d’intolérance à l’égard de toute manifestation de mécontentement, le renforcement de la surveillance populaire et la persécution de nombreux nobles. Après la mort de l’impératrice, Biron, devenu régent, est arrêté et exilé, avant de revenir dans la capitale grâce à Pierre III en 1761. Il finit d’être réhabilité par Catherine II*.
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Bizutage | Дедовщина

Répandue dans tous les milieux sociaux et professionnels, en Russie* comme en Occident*, c’est dans l’Armée* russe qu’elle se manifeste par ses aspects les plus révoltants, sous la forme de tabassages particulièrement violents, de viols et de brimades sadiques. L’importance de ces violences s’expliquerait par l’absence d’un corps de sous-officiers, intermédiaires obligés et maîtres de la cohésion des troupes. Si les premiers témoignages remontent à 1920, la dedovchtchina prend de l’ampleur à la fin des années 1960, avant d’exploser dans les années 1980. Ses raisons sont multiples : recrutement, pour des raisons démographiques, d’anciens droits communs, censés se réhabiliter ; réduction de la durée du service militaire qui engendre un fort sentiment d’injustice chez les « anciens ». Connu du pouvoir qui l’étudie même par le biais d’un département sociologique, le bizutage reste néanmoins tabou ; censuré dans les médias, il est d’abord révélé au grand public par la nouvelle de Iouri Poliakov, 100 jours avant l’ordre, écrite en 1980, mais publiée seulement sept ans plus tard (et mise en film en 1990). Toujours en 1987, éclate une affaire qui fait grand bruit – celle d’un jeune appelé, originaire de Lituanie, qui massacre cinq hommes dont il avait dû subir les sévices (également adapté pour le grand écran en 1990). Après la disparition de l’URSS*, de nombreuses personnalités, dont Politkosvksaïa*, dénoncent ces pratiques d’un autre âge. Le pouvoir russe voit d’un mauvais œil la dénonciation du bizutage, un obstacle évident à la réforme d’une armée en crise. Il finance alors en partie la série télévisée Les Soldats, l’une des plus prolifiques de la télévision russe (dix-sept saisons en 2004-2014), qui est accusée de minimiser le caractère dramatique de cette pratique. Avec la réduction du service militaire à un an, à partir de 2008, le nombre de cas de bizutage est censé avoir baissé. Cette baisse est de toute façon temporaire le nombre de cas ne cessant en réalité d’augmenter proportionnellement à l’augmentation rapide du nombre des conscrits (en 2010, on en compte pas moins de 549 400), que l’armée russe est incapable d’absorber. Cette situation ne change pas après la nomination de Sergueï Choïgou à la tête de la Défense en 2012, qui s’efforce de faire mentir les chiffres, affirmant en 2020, que « le bizutage et les violences dans l’armée russe ont été définitivement extirpés », affirmation dont on peut légitimement douter.
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Blancs (Russes) | Белое движение

Désignation militaire, idéologique et politique des premiers et principaux adversaires des bolcheviks* pendant la Guerre civile*, dont une partie souhaite la restauration de la monarchie absolue (la couleur blanche en est le symbole) ou d’une dictature militaire comme préalable à toute réforme en profondeur du régime. Pour l’historiographie traditionnelle, le mouvement tire ses origines de la tentative de putsch (ou supposé tel) du général Lavr Kornilov en été 1917, puis prend son essor après la prise du pouvoir par les bolcheviks* lorsque, en décembre, Kornilov proclame son « programme politique ». La paix séparée de Brest-Litvosk et la mainmise des bolcheviks sur le pays finissent de souder des hommes aux horizons d’attente très divers, souvent issus du corps des officiers et de l’intelligentsia*. Parmi les groupes armés blancs les plus connus figure l’Armée des volontaires dans les régions du Don et de Kouban, créée en 1918, et qui fusionnera l’année suivante avec les Forces Armées du Sud de la Russie, fortes de près de 300 000 hommes à leur apogée en octobre 1919. Dans la Russie postsoviétique, le mouvement blanc bénéficie depuis la fin des années 1990 d’une politique de « réconciliation nationale ». En décembre 2004, une statue monumentale de l’amiral Koltchak est inaugurée à Irkoutsk. Le président Poutine finance personnellement le transfert de la tombe de Denikine au Mémorial des soldats blancs du monastère du Don, inauguré en mai 2009. Le mouvement commémoratif, appuyé par l’Église orthodoxe russe, s’accélère après l’annexion de la Crimée en 2014 et le centenaire de la Première Guerre mondiale. Les adulateurs des Blancs minimisent les exactions auxquelles se sont livrés les généraux ou leurs troupes – tortures, otages fusillés, villages détruits et conscription forcée ; sans parler des pogromes*, ou encore des Blancs ayant rejoint le mouvement hitlérien (Piotr Chabelski-Bork, officier qui diffuse en Allemagne Les Protocoles des Sages de Sion). Il est cependant des nostalgiques de l’idéologie blanche qui sont des opposants du régime poutinien, ainsi l’ancien leader de la république autoproclamée de Donetsk (DNR), Igor Strelkov (Guirkine), condamné par contumace à la prison à vie comme responsable de l’abattage du Boeing MH17 en 2014 (298 morts).
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Blat | Блат

Terme issu du jargon yiddish et qui désigne, principalement dans la civilisation soviétique, le fait d’obtenir un bien ou un service, généralement déficitaire, par le biais de réseaux personnels. Le blat est un régime de faveurs qui peut être traduit par « piston » quand il est question d’intégrer des institutions prestigieuses, par exemple, le MGIMO, sorte de Sciences Po Paris, l’une des institutions les plus prisées et où l’intégration se fait le plus souvent grâce à des appuis, y compris par le biais du KGB*. Le blat est présents dans des sphères moins « traditionnelles » dans un contexte de pénuries* et de différenciation entre une caste de privilégiés et la masse de la population. Le blat tend à perdre de son importance dans le monde postsoviétique : dans la Russie* postsoviétique, les biens et les services ne manquent plus et comme en Occident, c’est l’argent* qui devient une denrée rare. Pour Alena Ledeneva, spécialiste des « pratiques informelles » russes, « les réseaux du blat ont été monétisés ».
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Bogatyri | Богатыри

Terme probablement d’origine tatare qui désigne des personnages mythiques du folklore russe aux pouvoirs surhumains. Également appelés vitiazi, ils sont parfois comparés aux chevaliers de la Table Ronde. Dans les nombreux récits laissés par des conteurs anonymes, les bylines*, ils sont les protecteurs de la Russie* kiévienne contre des adversaires tirés du monde réel (Mongols) ou fantastique (Baba Yaga et Kachtcheï pour les plus connus). Le bogatyr, dont l’incarnation la plus fameuse est celle d’Ilya Mouromets (ou Ilya de Mourom), mentionné dans les sources pour la première fois à la fin du XVIe siècle, est d’abord un guerrier doué d’une force prodigieuse, une sorte d’Hercule ; il personnifie aussi la quintessence de « l’âme russe » : c’est un guerrier à la foi orthodoxe inébranlable capable des plus grands exploits sur le champ de bataille, mais capable aussi d’engloutir moult quantités d’alcool. Les équivalents féminins, plus rares (on peut citer Nastassia Korolevitchna) sont les polenitsy, inspirées par le mythe des Amazones. Les spécialistes distinguent ces personnages entre période prétatare, tatare et post-tatare, d’autres les divisent en deux catégories générationnelles, les « aînés », symbolisant pour certains les manifestations hostiles de l’hiver russe, parmi lesquels se trouve le célèbre géant Sviatogor ; et les « cadets », dont Ilya Mouromets, symbole à lui seul, pour certains ethnologues, de l’esprit de la paysannerie*. On peut aussi les distinguer selon leur origine géographique : ainsi, la république de Novgorod a donné naissance à des héros bien à part, aux influences sans doute étrangères, comme le riche marchand Sadko. Ils ont inspiré les écrivains et les peintres de la période romantique, comme Pouchkine* et Viktor Vasnetsov. Le national-bolchevisme* sacralise largement les bogatyri, au point de censurer en 1936 une pièce de théâtre se voulant une parodie sur ce thème, la farce éponyme de l’écrivain « prolétaire » Demian Bedny (Efim Pridvorov). Inspiré par le succès de Marvel, le cinéma russe actuel a tenté de leur redonner corps : voir notamment la trilogie Le Dernier chevalier, une coproduction Walt Disney (2017, janvier et décembre 2021), où les monstres traditionnels passent étrangement du côté du Bien pour le grand plaisir des enfants.
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Bolcheviks | Большевики

Fondé sur une interprétation « libre » du marxisme, le bolchevisme (du russe больше, « plus ») émerge comme un courant de la social-démocratie russe à la faveur de l’industrialisation de la Russie à la fin du XIXe siècle et de son corollaire, l’émergence d’une nouvelle catégorie sociale, les ouvriers. La question de la « majorité » est en réalité un mensonge, puisqu’au cours du deuxième Congrès du Parti social-démocrate ouvrier de Russie* (le RSDRP*), en été 1903, à Londres, émerge la fracture entre bolcheviks et mencheviks*, dans le contexte d’un vote sur la « réactualisation » des idées de Volonté du Peuple*, elle n’est que temporaire – ce sont bel et bien les mencheviks qui ont en règle générale la majorité des voix (avec le Bund*), les bolcheviks étant la minorité. Les frictions amènent en 1912 au schisme et à la naissance d’un parti à part entière, le RSDRP(b), « b » pour « bolcheviks ». Ce « b » accompagne les différentes appellations du Parti, y compris sous ses variantes communistes (RKP, VKP), et ce, jusqu’en 1952. Ce qui caractérise d’abord les bolcheviks, sorte de nouveaux jacobins, c’est leur sectarisme politique extrême, la violence verbale et la diabolisation des opposants, qualifiés de « renégats » ou autres « ennemis du peuple* », leur totale absence de principes (« la fin justifie les moyens ») ; et l’institutionnalisation de la violence. À la différence des SR*, les bolcheviks nient la capacité révolutionnaire de la paysannerie*. Le Parti* bolchevik apparaît comme une organisation professionnelle qui agit dans et pour l’Histoire, s’appuyant sur le marxisme revisité, adapté aux conditions particulières de la Russie et fondé sur l’idée de dictature du prolétariat*. Soit, en pratique, la domination d’un seul Parti qui, au lieu de disparaître pour laisser place au communisme*, devient le rempart du totalitarisme*. Au lieu d’une révolution mondiale devant être organisée par la Komintern*, Staline* utilise la théorie du durcissement de la lutte des classes pour imposer « le socialisme* dans un seul pays » et surtout des purges*, dans et à l’extérieur du Parti.
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Bolotnaïa (affaire de la place) | Болотное дело

Boloto signifie « Marais » en russe et c’est le nom d’une place de Moscou où s’est déroulée la « Marche des millions » le 6 mai 2012 contre l’intronisation de Vladimir Poutine* et principalement organisée par Sergueï Oudaltsov (né en 1977), l’un des leaders du mouvement de protestation russe dans les années 2011-2013, et Alexeï Navalny*. Suite à des affrontements avec les forces de l’ordre qu’on n’avait plus vus depuis longtemps dans la capitale, et qui ont donné lieu à un nombre record d’interpellations (entre 436 et 650, selon les sources). Une trentaine de personnes, hommes et femmes, se retrouve inculpées, et presque autant préfère fuir la Russie* par peur des arrestations. En décembre 2013, une bonne partie des personnes inculpées sont amnistiées suite à des pressions exercées par diverses organisations des droits de l’homme, en Russie et à l’étranger. En ce qui concerne les meneurs, et d’abord Oudaltsov, le pouvoir russe est resté inflexible, en dépit des protestations de la CEDH qui a qualifié l’affaire de « politique » et dénoncé les multiplies violations des droits de la défense dont le droit des accusés à un procès équitable. Pendant plusieurs années, des manifestations commémorant cet événement se déroulent à Moscou, avenue Sakharov, le 6 mai, avec comme slogan « Contre l’arbitraire et les répressions », avec un succès limité cependant.
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Bombe atomique | Атомная бомба

Staline* a fait de l’URSS la deuxième puissance nucléaire de l’histoire, et ce, dans un contexte des plus improbables. Le 29 août 1949, lorsque la première bombe A soviétique est testée avec succès sur le polygone de Semipalatinsk, au Kazakhstan, les Américains sont sous le choc. S’il faut admettre que la création d’une industrie atomique dans un pays qui sort d’une guerre particulièrement destructrice relève de l’exploit, il est tout aussi certain que les scientifiques soviétiques, avec à leur tête Igor Kourtchatov (1903-1960), n’auraient pu aller aussi vite sans le concours d’un vaste réseau d’agents disséminés en Amérique (et d’abord au laboratoire de Los Alamos, au Nouveau-Mexique), au Canada et en Europe. La bombe A est fille de la guerre et profite du contexte de la Grande Alliance : c’est en 1943 que Staline* charge Molotov* du projet, avant de le remplacer par Beria, responsable du transfert et de l’installation de scientifiques allemands capturés, dont le physicien berlinois Gustav Hertz, qui travaillent, comme leurs homologues rapatriés aux États-Unis, sur le « projet Manhattan » soviétique, « Enormoz ». La bombe atomique rouge inaugure la course aux armements*. En 2022, la Russie dispose de près de 6 300 ogives nucléaires, contre 5 428 pour les États-Unis (300 pour la France). Depuis plusieurs années, et surtout dans le contexte de la guerre en Ukraine, Poutine* n’hésite pas utiliser la menace d’une guerre nucléaire, ou à tout le moins d’utiliser des armes nucléaires « tactiques » (moins puissantes que les armes « stratégiques »). Ce « chantage nucléaire » est destiné à impressionner les dirigeants occidentaux, afin de les pousser à lever les sanctions pesant sur la Russie, et dissuader l’OTAN d’intervenir directement dans le conflit.
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Bombe à hydrogène | Водородная бомба

Le prototype soviétique, basé sur le principe de fission, est testé en août 1953, avant les Américains. Ces derniers lui contestent cependant le qualificatif de thermonucléaire, car elle ne dépasse pas la mégatonne de TNT en termes de 
puissance. La « vraie » bombe H explose quant à elle en novembre 1955, plus de six ans après la bombe atomique*, et trois ans après l’essai de la bombe thermonucléaire américaine. Sa puissance est alors de 15 millions de TNT, soit l’équivalent de mille bombes larguées sur Hiroshima. Œuvre d’un trio de physiciens, dont notamment Andreï Sakharov*, l’idée germe dès 1948, avant même que la bombe A soviétique soit opérationnelle. Le rôle joué par les agents secrets soviétiques dans la fabrication de la bombe H a été confirmé, ce qui, comme pour la bombe A, n’enlève rien au génie d’un Sakharov. Khrouchtchev fait tester la bombe H la plus puissante jamais construite le 30 octobre 1961, une « tsar*-bombe » de 50 mégatonnes, au-dessus de l’archipel de la Nouvelle-Zemble. La bombe H s’inscrit dans le processus de la course aux armements*, dont elle  marque également un tournant : après 1962, la prise de conscience du risque encouru par le développement d’armes toujours plus puissantes se diffuse dans les milieux scientifiques soviétiques, et initie l’entrée en dissidence de certains d’entre eux.
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Borchtch | Борщ

Le plus souvent mal transcrit en borstch (ou borscht en anglais), soupe russe d’origine ukrainienne connue dans plusieurs pays d’Europe médiane. En Russie, on en prépare surtout la variante rouge, avec comme ingrédient de base la betterave (dont le nom en vieux-slave* a donné le nom du plat). Les autres ingrédients, non exclusifs, sont le chou, la viande (le lard signale plutôt l’origine ukrainienne), l’oignon et les haricots. Il se mange soit (très) chaud en hiver, soit froid en été, relevé d’une pointe de crème fraîche et de persil, et constitue le premier plat (pervoïé) du repas russe traditionnel.
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Bouleau | Берёза

Arbre de la famille des bétulacées dont l’écorce (la beresta) a longtemps servi de matériau de construction, de combustion et de support d’écriture, devenu un symbole de la Russie*, où il représente le printemps, la pureté, l’innocence et la renaissance. Dans la bania*, les veniki en bouleau ont pendant longtemps été perçus comme des instruments de purification rituelle. Ses représentations dans la culture russe sont innombrables : dans la peinture, chez les maîtres du paysage tels Isaak Levitan ; dans la poésie, chez un Sergueï Essenine (1895-1925), dans un poème éponyme (1913) ; dans la musique, avec la chanson Le bouleau blanc (1960) de Vladimir Trepetsov (né en 1943), passée à la postérité comme une œuvre quasi folklorique ; au cinéma, mentionnons le début de L’obier rouge (1973) de Vassili Choukchine. La culture occidentale a intégré le bouleau russe : au cinéma, entre autres exemples, citons les fameux paysages du Docteur Jivago (1965) de David Lean.
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Bourgeoisie | Буржуазия

Catégorie sociale urbaine qui joue en principe un rôle de moteur politique, économique et social et qui, en Russie, a pris un retard considérable à s’émanciper. Deux théories s’affrontent pour en expliquer les raisons : pour les partisans d’un capitalisme* russe né au XVIIe siècle, les bourgeois-entrepreneurs russes, issus de l’ordre des marchands*, profitent du développement des manufactures* pour obtenir des commandes de l’État dans des industries utiles à l’armée* (textile, fonte) et se hisser dans la société. Le problème est que la majeure partie d’entre eux est très dépendante de l’État russe (à la différence de leurs homologues occidentaux), ce qui les rend vulnérables, si bien qu’un faible nombre d’entre eux parvient à constituer une lignée. À l’inverse, les historiens qui voient dans le travail forcé qui domine dans les manufactures la preuve de la persistance de la féodalité datent l’apparition de la bourgeoisie de l’industrialisation comprise au sens large (1830-1890), avec l’émergence de familles industrielles, des Goutchkov, des Morozov*, des Riabouchinski. Tous bénéficient notamment du développement de l’industrie cotonnière qui, contrairement aux industries dites stratégiques, repose non sur les commandes de l’État, mais sur un marché intérieur. Beaucoup d’anciens serfs deviennent des entrepreneurs aisés, comme ceux qui, à la fin du XIXe siècle, travaillent dans le coton pour le comte Cheremetiev dans le village d’Ivanovo. À Moscou, le nombre de marchands est multiplié par deux entre 1852 et 1871, essentiellement grâce à l’apport de paysans libérés. Avec le développement du système bancaire émerge aussi une nouvelle catégorie de la bourgeoisie, les rentiers. En 1905, les bourgeois-entrepreneurs sont plus de 400 000, dont 26 000 appartenant à la « haute bourgeoisie » (plus de 10 000 roubles* de revenus annuels), la majorité d’entre eux vivant du commerce et de l’industrie, puis de revenus de la terre. La bourgeoisie russe est aussi multiethnique, on y trouve des Juifs*, des Ukrainiens, des Arméniens, etc., et joue un rôle politique important durant la révolution de 1905, contribuant au développement du libéralisme* et s’opposant aux bolcheviks* (même s’il a existé le phénomène du capitaliste russe secrètement acquis à la cause des révolutionnaires radicaux, à l’instar d’un Savva Morozov*). Le problème est que, n’ayant jamais formé une vraie classe moyenne, nécessaire pour la stabilité de la société et les réformes, ils ne bénéficient pas de soutien dans la grande partie de la population. Le terme péjoratif de bourjouï, de « petit bourgeois », profiteur et exploiteur d’autrui, devient pendant la période soviétique l’équivalent urbain du koulak*.
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Bourses | Биржи

Tirant leur origine du Gostiny Dvor (parfois traduit par « galerie des marchands* ») d’Ivan IV*, gérées par le ministère des Finances, puis, à partir de 1906, le dépar-
tement du commerce du ministère du Commerce et de l’Industrie, il s’agit d’abord d’organisations d’entrepreneurs au sein desquelles s’effectue un commerce de gros de produits agricoles et industriels ; plus rarement de documents de valeur (chèques, veksels*…), toujours russes. Comme ailleurs, les principaux acteurs de ces bourses sont les agents de change (les maklery) qui, après un édit du Sénat* de 1762, sont élus par les marchands eux-mêmes. La première bourse apparaît en Russie* en 1703, à Saint-Pétersbourg, à l’initiative de Pierre Ier*, qui prévoit avant même la fondation de la ville d’y réserver un espace pour les marchands, suivant l’exemple hollandais. Le bâtiment définitif ne voit cependant le jour qu’en 1816 dans la capitale, et à Moscou en 1837. L’industrialisation donne un coup de fouet à la création des bourses : fin XIXe, on en compte 21, en 1913, 93. À la veille de la Première Guerre mondiale, 383 firmes sont cotées dans les bourses russes, sur quelque 2000 sociétés par actions* qui existent alors en Russie. Avec la Grande Guerre, les bourses connaissent un début de déclin ; le coup d’État bolchevik sonne comme un avertissement : à l’ère d’une économie qualifiée de « mixte », les bourses tentent de survivre avec le nouveau régime. Mais c’est sous la NEP* qu’elles retrouvent un nouveau souffle. La première « nouvelle » bourse voit le jour en juin 1921 à Saratov, suivie en décembre par celle de Moscou. Fin 1922, on en compte vingt-deux. Pour autant, les opérations se déroulent exclusivement entre des organisations étatiques ; les particuliers en sont exclus. L’exception demeure la « bourse noire », surnommée « l’américaine », où prédominent justement les particuliers. La disparition de la NEP sonne le glas des cotations de valeurs : après 1930, ce sont les banques* comme la Banque* centrale ou la Vneshneconombank (Banque de développement de la Fédération de Russie, spécialisée dans le commerce extérieur), qui fixent le taux des devises, arbitrairement. La perestroïka et la transition capitaliste après 1991 voient le retour des bourses sur la place publique avec la création de la MICEX (Moscow Interbank Currency exchange) dès 1989 et du RTS (Russian Trading System) en 1995. La Bourse de Moscou (MOEX, Moscow Exchange) représente le plus important marché d’actions de Russie depuis la fusion, en décembre 2011, des deux bourses précédentes, occupant la 27e place mondiale avec 700 millions de capitalisations en 2020. La MOEX est logiquement dominée par des entreprises du secteur des hydrocarbures, Gazprom*, Rosneft, Lukoil et Surguneftgaz, qui représentent presque 45 % de l’index et dont la particularité est d’être le plus souvent propriété de l’État (l’une des exceptions étant Lukoil, le plus grand producteur russe de pétrole). En dépit d’une économie languissante suite aux sanctions*, les bourses russes n’ont pas particulièrement souffert après 2014 ; après l’invasion de l’Ukraine, la bourse russe tient tant bien que mal jusqu’au mardi 20 septembre 2022, quand elle termine en forte baisse suite à l’annonce de référendums organisés dans les provinces séparatistes les 23-27 septembre.
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Boyards | Боярe

Les plus proches conseillers du prince. D’origine peut-être turque, le mot apparaît à la fin du IXe siècle, sous le règne du prince Oleg*. Des signatures de boyards figurent sur des accords signés entre Kiev et Byzance. Ils existent dans toutes les principautés, même si leurs fonctions ne sont pas tout à fait claires. Choisis pour leurs qualités personnelles, leurs talents militaires ou administratifs, sans oublier la proximité avec la famille du prince, ils sont chargés de la gestion des villes et divers territoires de la principauté, transmettant leur titre (le tchin) à leurs héritiers. Ce sont de grands propriétaires terriens, des possesseurs de votchinas*. Avec l’émergence d’un État russe, ils font partie de la Douma des boyards*. Les boyards doivent être distingués en fonction de leur proximité avec le tsar* : le boyard « proche » (blijni) est autorisé à entrer dans la chambre personnelle du souverain avant sa sortie officielle. Le boyard « introduit » (vvedenyï) gère les affaires judiciaires ; le boyard « sensé » (poutnyï) est chargé d’une partie du domaine. Le boyard chargé des écuries est particulièrement important – il dirige la Douma* et a le droit (théorique) d’élire le souverain en l’absence de celui-ci. L’influence des boyards sur la vie politique tend à augmenter grâce à « l’ascenseur social », alors que le nombre de familles ayant le droit à ce titre reste pratiquement constant. Le titre de boyard disparaît avec la suppression de la Douma des boyards par Pierre Ier*, même si l’on continue d’employer ce titre pour les membres de la haute noblesse, au XVIIIe siècle.
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Brejnev, Leonid (1906-1982) | Леонид Ильич Брежнев

Fils d’un métallurgiste d’une petite ville ukrainienne de l’Empire des tsars, Kamenskoïé (aujourd’hui Kamianske, en Ukraine), Brejnev bénéficie d’une ascendance parfaite, ouvrière, pour faire partie de la nouvelle génération des dirigeants, les « promus de Staline ». De par son âge, il profite de l’appel d’air créé par les purges*. Ingénieur agronome avec une formation de métallurgiste, il rejoint le Parti* en 1931, puis gravit un à un les échelons de l’organisation. Après la guerre, au cours de laquelle il est politrouk* sur le Front Sud, remarqué par Staline, il reconstruit l’usine Zaporojstal en Ukraine, puis se voit confier la Moldavie, et enfin le Glavpour*. Après une courte période de disgrâce suite à la mort de son protecteur, il remonte rapidement la pente et, avec l’appui de Khrouchtchev*, prend la tête de la république du Kazakhstan. En 1960, il est promu membre du Présidium du Parti, s’occupe d’industrie militaire et spatiale (il a notamment participé à l’exploit de Gagarine*). En octobre 1964, il prend la tête du complot 
anti-Khrouchtchev. Alors qu’il apparaît comme un homme facilement manipulable, qui ne risque pas de faire d’ombre aux collègues, il est placé à la tête du pays, au poste de Secrétaire général*. Il y restera pendant dix-huit ans. Traditionnellement, les historiens* divisent cette période en deux : les années 1964-1975 sont plutôt celles de tentatives de réformes économiques à l’intérieur et d’une politique étrangère tantôt ferme (écrasement du Printemps de Prague en 1968), tantôt apaisante, loin des zigzags de l’ère Khrouchtchev : à grand renfort de propagande*, Brejnev a cherché à attacher son nom à la détente*. Avec la dégradation de son état de santé, commence le déclin du brejnevisme* : les aventures soviétiques en Afrique lusophone, les persécutions des dissidents*, l’invasion de l’Afghanistan, événements dans lesquels il est loin d’avoir joué le dernier rôle, en dépit de son image de vieillard gâteux, précipitent l’URSS* dans l’abîme d’un nouveau tourbillon de Guerre froide*. L’homme est finalement double : derrière la carapace sclérosée de l’apparatchik* qui favorise ses clans*, des cadres qu’il a connus en Ukraine, en Moldavie et au Kazakhstan, ou verse dans le népotisme (son gendre Iouri Tchourbanov travaille au ministère de l’Intérieur), se cache un amateur de bonne chère, de chasse et de voitures américaines, un collectionneur de médailles et de cadeaux, un grand enfant ; un homme qui n’hésite pas à verser dans l’autodérision en se faisant raconter des histoires drôles* qui circulent sur lui en grand nombre ; et surtout, un dirigeant qui s’entoure de nombreux experts qui, parfois, jouent le rôle de « dissidents* de l’intérieur », comme le journaliste des Izvestia* Alexandre Bovine (1930-2004), ou contribuent à une meilleure connaissance de l’Occident, ainsi les américanistes de l’ISKAN*. Sa disparition suscite des réactions de panique similaires – toutes proportions gardées – à celles que l’on a pu constater au moment de l’enterrement de Staline. Les Soviétiques adultes ne retiennent finalement de Brejnev que ses dernières années et leur lot de pénuries, son image risible dans les médias et les rumeurs incessantes de sa mort. Mais le temps fait son effet et, en 2006, pour le centenaire de sa naissance, les Russes s’arrachent les albums de photos de l’ancien dirigeant, dont le souvenir est rattaché à une période de sérénité à l’intérieur et de (grande) puissance à l’extérieur.
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Brejnevisme | Брежневизм

S’il n’a pas existé officiellement de « doctrine brejnevienne » en URSS*, à l’instar du marxisme-léninisme*, et s’il est difficile de parler d’un quelconque programme tracé d’avance, qui plus est dû à un seul homme, Brejnev* a néanmoins imprimé sa marque au régime soviétique au cours des dix-huit ans passés au pouvoir. Même si la période demeure imparfaitement connue, les archives n’étant pas, dans leur majorité, déclassifiées, certains traits de culture politique peuvent être distingués : tout d’abord, et même s’il faut se garder de verser dans la simplification en parlant de stagnation*, Brejnev a voulu faire de la « stabilité des cadres* », à l’inverse de Khrouchtchev*, un prérequis de premier plan ; d’où un indéniable vieillissement de l’équipe dirigeante, et le renforcement des tendances à la corruption du régime par la nomenklatura* ; dans le domaine idéologique, symbolisé par la présence de Souslov* aux commandes, l’on s’efforce de maintenir une sorte de « voie du milieu », entre la dissidence occidentalisante et les nationalistes ; dans le domaine économique, la tendance est, après la tentative de réforme de 1965, à une certaine fossilisation de l’économie qui devient, dans le contexte des crises pétrolières de 1973 et 1979, une économie rentière ; dans le domaine de la politique étrangère, le brejnevisme se définit d’une part par une volonté de rapprochement avec l’Occident* pour obtenir des crédits ; et en même temps, par une fermeté qui se lit dans la doctrine de la souveraineté limitée, et une stratégie d’expansion mondiale, en Afrique, Amérique latine, en Asie et au Moyen-Orient.

9gérontocratie, stagnation

Brigade Zlobine | Бригадный подряд

Les brigades sont des constituantes fondamentales d’une organisation soviétique quelconque : chez les pionniers*, il s’agit de groupes de 10-12 personnes. Les « brigades Zlobine » tirent leur nom de Nikolaï Zlobine (1931-1997), bâtisseur célèbre de la ville de Zelenograd, « ville verte » dans la périphérie nord-ouest de Moscou appelée, comme les « villes nouvelles » en France, à désengorger la capitale, et à devenir le terrain d’expérimentation de nouvelles méthodes de travail. En 1970, afin de remplir le plan du 8e plan quinquennal*, Zlobine tente et réussit l’expérience de « l’entreprise-brigade » pour la construction d’une tour de quatorze étages. Selon la légende répandue par l’auteur lui-même dans un ouvrage autobiographique (Les agents de renseignement, Moscou, 1986), les 475 000 roubles* nécessaires à la construction de la tour sont confiés à la brigade qu’il dirige, ce qui permet de terminer la construction quatre-vingts jours avant la fin du délai prévu, et d’obtenir une prime. Zlobine, comme Stakhanov avant lui, devient le nouveau « héros du travail socialiste », un modèle à suivre, au moment du XXIVe Congrès*. La brigade Zlobine est une tentative de trouver des moyens d’incitation dans un secteur-clé connu pour sa basse productivité, le gâchis de matériaux et le nombre d’heures de retard dans les travaux. Elle s’inscrit dans la logique de la réforme de Kossyguine de 1965, qui introduit la notion de profit dans l’économie soviétique. Si l’exemple de Zlobine est repris dans de nombreux chantiers soviétiques, il se heurte, comme les réformes économiques avant lui, aux obstacles structurels du système, tout d’abord la difficulté de trouver un indicateur un tant soit peu pertinent pour mesurer la réalisation du plan ; et par ailleurs, les brigades doivent faire face au problème des approvisionnements, ainsi qu’aux réticences des responsables politiques qui refusent de se défaire de leurs prérogatives au profit de la « base ».

9économie planifiée, stakhanovisme

Bureaucratie | Бюрократия

Dans la civilisation soviétique, le terme, généralement péjoratif, désigne la gestion de l’ensemble du pays par un appareil administratif centralisé et hiérarchisé à l’extrême. La Russie* autocratique pose les bases de la bureaucratie par une militarisation de son administration. L’URSS* hérite de la bureaucratisation tsariste et fait naître ce que l’historien Nicolas Werth a fameusement appelé une « civilisation du rapport » : en 1921, le nombre de fonctionnaires est dix fois plus important que celui qui existait au début du XXe siècle. Lénine* dénonce, à la fin de sa vie, la « bureaucratie exécrable », refusant de voir celle-ci comme une marque inévitable du régime. Après sa mort, l’appareil du Parti continue d’enfler, car l’État tend à occuper une place toujours plus importante : le premier facteur de son renforcement est donc structurel, il est dans la nature d’un régime totalitaire d’être bureaucratique. Le deuxième facteur est plus conjoncturel : il s’agit de gérer la Guerre froide*, au travers notamment d’un complexe militaro-industriel* hypertrophié. Dans le contexte du brejnevisme*, la « stabilité des cadres* », objectif proclamé du régime, concourt alors à faire des années 1960-1970 son âge d’or. Pour contourner les pesanteurs bureaucratiques, les Soviétiques ont à leur disposition un certain nombre de pratiques informelles, dont le blat*. Dans la nouvelle Russie, l’esprit bureaucratique survit, et notamment dans les archives*.

9brejnevisme, nomenklatura, stagnation, tolkatchi

Bylines | Былины

Ces chants traditionnels russes racontent les hauts faits de personnages imaginaires, les bogatyri*, mais aussi de personnages historiques comme le prince Vladimir de Kiev, sans doute inspiré par Vladimir II dit le Monomaque (1053-1125). Introduit en 1839, le vocable est tiré d’une source* russe célèbre, Le Dit de l’ost d’Igor, généralement datée de la fin du XIIe siècle, dans lequel l’expression po bylinam signifie « d’après les faits ». Elles auraient été composées entre le xe et le XIIe siècle, avant de se fixer au temps des apanages*. Leur origine demeure incertaine, des influences extraeuropéennes sont également perceptibles, ainsi les récits de la Bible*. Les bylines peuvent être distinguées en trois catégories ou « cycles » : celui de Kiev (le plus ancien), de Novgorod et le cycle russe, le plus récent. À la différence des contes*, le merveilleux n’y constitue pas, le plus souvent, le cœur de l’intrigue, mais sert à idéaliser les bogatyri. Les bylines inspirent les écrivains et poètes russes, au premier titre desquels Pouchkine*.

9bogatyri, contes
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